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APPROBATION

Lettre de MoaaMgneur Rumeau~

ÉVÊQUE D'ANGERS

t~. ~.K~eT'9,jro~}'t~7~oy.

v ~HER ET RÉVÉREND P&RE,

Hagiographe infatigable, vous nous appelez à
contempler une nouvelle ngure de cet Ordre séra-
phique qui en compte tant de merve~leusement
belles. Le culte immémorial rendu au bienheureux
Christophe de Cahors a été solennellement con-
firmé par le Souverain Pontife Pie X; et grâce au
zèle du pieux et éminent prélat dont deux diocèses
pleurent la mort prématurée, la chaîne des tra-
ditions fut renouée par les magnifiques fêtes du
triduum qui eut lieu à Cahors au mois de no-
vembre 1905. Mais pour conserver le souvenir de
ce triomphe, pour étendre et affermir le renou-
vellement de ce culte, un livre était nécessaire
vous l'avez écrit.

Vous aviez peu d'éléments d'information sur la
vie si lointaine du thaumaturge franciscain; mais
sous votre plume, le moindre filon devient une
mine précieuse. Elle sera donc très haute, désor-
mais, la place de ce disciple du Patriarche d'As-
sise, à côté de saint Dominique et des Évoques



choisis par Innocent III, pour réparer les ruines
accumulées par la secte des Albigeois.

Le livre instructif et édifiant que Mgr Enard
attendait de vos intelligentes recherches ne jouira
pas de son patronage ici-bas; mais du ciel il le
bénit de concert avec le Bienheureux dont il porta
dignement le nom et auquel il est maintenant
associé dans l'éternel bonheur.

Veuillez agréer, cher et Révérend Père, l'assu-
rance de mon plus aSectueux dévouement.

t JOSEPH,
Évêque d'Angers.



CONTEMPORAINS

I. ROIS DE FRANCE.

Philippe-Auguste.
Louis VIII.
Saint Louis.
Philippe III.

II. COMTES DE TOULOUSE.

Raymond VI.
Raymond VII.
Alphonse de Poitiers (f 1271).

III. ËVÊQUES DE CAHORS.

Guillaume de Cardailhac.
Pons d'Antéjac.
Géraud IV de Baras.
Barthélemy des Roux (t 1278).

IV. GÉNÉRAUX FRANCISCAINS.

Saint François d'Assise, fondateur (-}-1226).
Jean Parenti.
Frère Elle.
Albert de Pise.
Aymond de Faversham
Crescence de Jési.
B. Jean de Parme.
Saint Bonaventure (t 1274).





~c~'
L'héritier d'un grand nom se plaît à montrer,

dans la galerie de ses ancêtres, ceux qui, aux jours
fameux des croisades, ont gagné leur blason à la
pointe de leur épée. C'est avec plus de fierté encore
que l'Église expose aux regards des générationsces
héros hors ligne que miM6e l'auréoledes saints. Non

sans moti f; car ils ne sont pas seulement sa gloire,

sa couronne o:o?nMitr ils constituent de plus à
eux seuls une démonstration vivante et palpable
de sa <HrMM~.

« C'est déjà une grande chose que l'amour vrai
dans le cœ~r d'un homme. Il y a là des tendresses,
des dévouements, des élans vraiment. ineffables.
Mais qu'est-ce auprès de l'amour des saints pour
leur DteM F Ce n'est pas une parole qu'il faudrait
Mt; c'es< MM. eo:n.~Me. -A/t ~Me ?te poM~o~s-MOMs e~-ici c'estun cantique. Ah que ne pouvons-nous en-
tendre le c~~cr d'un saint Paul, d'un saint Fran-
çois d'Assise, d'une sainte Thérése chantant leur
amour pour leur Dieu: Amo Christum jE?t/a?t<s

encore tout humides de leur baptême, jeunes filles
couronnées de lys et de roses, comme sainte A~M~s;
jeunes gens pris dans l'ardeurde l'âge par le grand
conquérant des âmes, comme saint Louis de GOM-

zague; épouses et saintes veuves, comme sainte
Jeanne de Chantal e< sainte jPVamçotse ~omeuMs;
docteurs &c/ns dans la science, comme saint
Thomas et saint Bonaventure; sublimes pénitents,
comme sainte Madeleine et sstM~ Augustin: tous



acclamant le Christ et lui donnant le témoignage
d'un amour auquelrien ne se peut comparer.Amour
qui n'est pas une pure effusion mystique sans con-
séquences pratiques, mais amour efficace, élevant
la personne humaine à une hauteur, d une dignité
que les religionsnonchrétiennes n'ont jamais soup-
çonnée e< d laquelle malgré des vertus que nous
sommes loin de contester n'atteignentpas les au-
~r~scott/essMMSchrétiennes.Et ce lasevoitdepuis des
siècles; cela se voit partout; cela se voit encore de

nos jours;et cela, d ce degré, dans cette mesure, ne
se voit que dans l'Église catholique. C'est une ré-
gion qui lui appartient en propre; c'est un domaine
réservé,un privilège incommunicable (i).

Aussi conçoit-on la joie débordante de l'Église et
de la chrétienté, lorsque le Docteur infaillible,
discernant dans l'histoire un des héroïques servi-
teurs de Dieu, le place.sur les autels et le propose
à la î)~n~r<t<tO?t~6SpeMp~s.Un saint, c'est une voix
de plus, une voix harmonieuse qui crie d tout rM"

nt~rs < Le Cruci/ïë du Ca~enre es~woM SaM~e~r,

et l'Église est ma Mère., la mère de la sainteté. »

La ville de Cahors a expérimenté par elle-même,
l'an dernier, la vérité de ces grandsprincipes, lors
de la reconnaissanceofficielleduculte immémorial
rendu d l'un des plus vaillants compagnons du
Patriarche d'Assise. Pie X a parlé; il a exhumé
de la poussièredes sièclesun oublié, le bienheureux
Christophe, et les populations encore si pro/b?t-
dément chrétiennes du Quercy se sont souvenues.
Sur un signe de leur évêque, elles se sont ébranlées
et sont venues,déposer aux pieds du nouveau Saint
le tribut de leur filiale vénération. On dit que

ï. &~ DE PASCAL, le ChriStianisme, t. ï, p. i5ï.



« la foi est éteinte Les /e~s du triduum ont été

un démenti à cette assertion.Pendant trois jours, la
vieille cité a fait trêve aux millepréoccupationsdu
présent, pour entendre parler des félicités de l'au-
delà; pendant trois jours, elle a été sous le charme
des cérémonies rë~MMse~ des chants, des illumina-
~o~s, etplus encore de l'éloquence des panégyristes
qui tour à tour lui ont révélé les actes de dévoue-
ment du thaumaturge médiéval. Avec eux, elle a
acclamé le Christ, « Beauté toujours ancienne et
toujours KOM~~ avec eux, elle S t?M;o~M~

fidèle serviteur du Christ, le bienheureux Chris-
<op~e.'

Fêtes inoubliables pour ceux qui e~t ont été té-
moins! C'étaient, au milieu de nos anxiétéspatrio-
tiques; trois jours de paix, trois jours de paradis.
Mais on a voulu en garder le souvenir; on a voulu
aussi mieux connaître le thaumaturge travail
dontmoins que <OM~ autrenous ne nous dissimulions
les dt~cMJ'~s, mais que nous avons ~Ma~d même
accepté, par dévotionpour le Bienheureux e< pour
c~der aux instances de plusieurs éminents person-
nages auxquels nous ne voudrions rien refuser.

Les difficultés provenaient principalement du
caractère et de la rareté des sources. Et encore le
mot < rareté tombé de notre plume est-il un
euphémisme. Au fond, il n'y en a qu'une seule
la biographie composée par Bernard de Besse et
insérée vers 1374 dans la Chronique des Vingt-
quatre Généraux, par un frère-mineur français,
peut-être Ar~auM de Samatan. Les autres hagio-
graphes qui parlent de notre héros, h-të~ortSKs,
chroniqueurs, annalistes, ou se bornent à une
simple TneTt~tCvt CM, CO/KWesaint Antonin,nous don-
nent une version entièrement basée sur Bernard de



Besse; rien ~e neuf, rien d'original. Leur témoi-
~< pr~i~ que parce ~s sont venus

les MM après les autres attester, au 7MM leur
siècle, la perma?~ce du culte liturgique dont
~d~re de Cahorsétait l'objet.

Nous se~w~ donc réduits à un seul document
eo~mpoT-~ Douze pages et c'est tout! C'est trop

peu, aM gré de nos désirs. De plus, elles sont 6~
preintes d'un Mr~~rs ~s~e qui ne répond

guère N~ asp~a~OTtS mentalité moderne

défaut qui leur est commun, du reste, avec toutes

les productions similaires du moyen âge. De la
gerbe de faits qu'il a sous la main, l'auteur ne re-
lève que ceuxqu'il estime les plus propres à édifier:

le cam~er~ dtre~ s~ce ct~, les ~istOMS et ~s
miracles. Pas un mot de la famille ni même du
~~pa~oMy~t?~; ~e~~psye~e lui-même

est PoMr combler <~ lacunes, nous avons

été oM~ d'interroger< vie de saint Fran-
çois, ~< chroniques du Quercy ou les tra-
ditions locales de la Romagne.

En revanche, au point de vue de la critique, l'o-

puscule en question est une pièce officielle du plus

haut prix. Les savants éditeurs. de ~~acc/n
ont proclamé l'authenticitéet l'ont inséré dans leur
eoMcc< Bollandistes l'avaient co~M, ils
auraient à co~p sûr enrichi de c~'o~aM l'écrin de

teurs Acta Sanctorum. L'auteur se pr~seM~ nous

avec les ~rae~res compétence, de ~otY~re, de

N~&tM, qu'onp~< désirer: C'est un co~porot~
de l'apôtredeCahors (ï). Il vivait en ~27~. Il <ïpp<M--

ï D'après U~ssE CHEVAHER (Bto-M&Hog~ du

moyen âge), BERNARD DE BESSE était originaire du
Périgord. Tous les annaH&tes franciscains saluent en lui

l'historien du bienheureux Christophe



tenait à la custodie de cette ville, fut le secrétaire
de sen?t< Bonaventure et eit< le bonheur,Œt~st ~M't~
le déclare lui-même, de voir de près le vénérable
thaumaturge, alors « presque centenaire t. Les
esprits les plus exigeants s'inclineront volontiers
devant l'autorité d'un écrivain honoré de la con-
fiance du docteur séraphique et s'adressant, au
nom de la Province d'Aquitaine, à tous les mem-
bres de la phalange franciscaine, à une époque où
celle-ci brillait du plus n/' éclat, par la science
non moins que par la piété.

Nous dédions ces pagesà Sa Gran.deMr~r~Mar~
en qui nous saluonsle restaurateurdu culte litur-
~i~e du Bienheureux, et à Mgr Laurans, son suc-
cesseur, gardien-né des ossements et de la mémoire
de « l'illustre compagnon de saint François ?.

P. LÉOPOLD DE CHÉRANCË,

Miss.
Paris, ce octobre 1906.

P.-S. Que nos dévoués correspondants et enparticulier, les jo~. Édouard d'Alençon,François-
Xavier de Bouilh e.t Daniel, reçoivent ici l'expres-
sion de notre profonde reconnaissance.

Le P. Ubald d'Alençon a mis au point unebonne partie de notre &t&Ho~rap~te (deuxième
édition).





B!8LÎOGRAPH!E

I. VIE ET CULTE DU BIENHEUREUX CHRISTOPHE.

Bernard de Besse, Vita B. Christophori. Insé.
rée dans la Chronica XXIV Generaliurn et publiée
dans les Analecta Franciscana, t. III, p. 161-173
(Quaracchi, 1897). Cette Vita est certainement de
Bernard de Besse. On en retrouve la partie pure-
ment historique (jusqu'aux miracles), dans le
curieux manuscrit latin 12707 de la Bibliothèque
nationale de Paris, fol. 57 v° à 58 V. L'abbé Calvet
a traduit cette vie en français (Cahors, PIan-
tade, 1901).

Copie d'un manuscrit des archives de l'évêché
d'Assise, en français du xve siècle. (Propriété de
M. Paul Sabatier.)

Saint Antonin, archevêque de Florence, Chroni-
que, tit. XXIV, c. vn.

Il suffira de citer les autres compilateurset les
martyrologes la Chronique de Glass berger, dans
les Analecta Franciscana, t. II (1887), p. 14.Marc de Lisbonne, 1. I; Rodolphe de Tossi-
gnano, p.. 98; Gonzague, éd. ][587, p. 1031;
Thomas Bozius, prêtre de l'Oratoire, de S~~s
~cc~stœ Dei, t. II, p. 124; Bzovius, dominicain
polonais, Annales Ecclesiastici, t. XIII, p. 8o3;
Félix Ciatti, A~Mc~es Minorum (Roaie~ archives



des PP. Conventuels); Wadding, ad ann. 1219;
André du Saussaye, Martyrologium gallica-

~it~ p. 121; Arthur du Moustier, Martyrolo-
~tMM franciscanum, p. 531; Huéber, Menolo-
gium, p. 2059.

Pour tout ce qui concerne la pérennité du culte,
voirle Summarium,Actesduprocès de béatification
(Rome, igo5) et au sujet du triduum de Cahors,
le Souvenirdes Fêtes des ~-86MOMm&re jrpoy (Plan-
tade, Cahors), recueil qui contient le bref de Pie X,
la Lettre pastorale de Mgr Enard pour la reprise
du culte du Bienheureux, le compte rendu des fêtes
du triduum, une Causerie /ns<ort~Me de Mon-
seigneur Enard (ï), le panégyriqueduR.P. Venance,
celui deMgr Lacroix, et le remarquable jpra~cottMtMt
du R. P. François-Xavier de Bouilh.

II. –SUR L'HISTOIRE DU OcERCY

Guyon (ou Guyton) de Maleville (1604), JEs~n~
sur le pays de Quercy (mss. i de la Bibl. de Cahors,
copie XIX? du ms. ~97 de Grenoble).

Guillaume de la Croix (ï6i7), Series et ac~ epis-
c~porMMt ca~rccTMtMnt, p. 91 et 3?~.

Marc-AntoineDominicy(i65o),Bts<o~e~Quercy
(mss. du Grand Séminaire de Cahors}.

Raymond de Fouilhac, vicaire généraldu diocèse
de Cahors (~692), Chronicon CadMre~Mse (mss. 53
de la Bibl. -de cette ville).

Salvat (t7?3), Bts~oM'6 du Quercy (rnss. 6o-63 d&
la Bibl. de Cahors).

Guillaume Lacoste, proviseur du tycée de Cs-

ï. Nous la reproduirons & t'Ajt~eK~tc~ IL



hors (i83i), Histoire générale de Province du
OMgrcy, t. II, p. ï86.

Monographie des bâtiments composant actuelle-
ment le lycée de Cahors, par Malinowski, dans le
Bulletin de la Société des études littéraires. du
Lot, t. 111 (1876), p. ï42. Cet article contient deux
inscriptions des Cordeliers de Cahors de i25o et
1260.

M. le chanoine Magne (1895), Histoire de l'ancien
coH~en.~des Cordeliers de Cahors.

R. P. Othon de Pavie (Auch, 1900), L'Aquitaine
séraphique, t. I.

III. SUR MIREPOIX.

Gonzague, De origine ser. rel., éd. î58-7, p. 72:-
722.

Guillaume Besse, avocat au parlement de Tou-
louse (t66o), ~M'o<tOM.du titre de Mareschal de
la /by. Archives du château de Léran. Fonds Lé-
vis-Mirepoix. Généalogie, n. ï-3. Voir Siméon Olive,
Archives du château de JLér~. Inventaire histo-
rt~Me. t. I. Toulouse, 1903, in-4", p. vt et 35. Cet
ouvrage cite le Cartulaire de Mtrepoi.B de M. Pas-quier en cours de publication. Nous n'avons puvoir ce cartulaire.

IV. SUR LA QUESTION AMI6EOÏSE.

Molinier, Les sources de l'histoire de France,t. ÏII, p. 63-82.
Vic-Vaissette, Histoire générale du Languedoc.

Nouvelle édition.
Correspondance d'Innocent III (Migne, Patro-logie latine, t. 214-216).



Luc de Tuy. Son traité De altera- vita /tde~~ `

controversiis àdversus ~~t~ense~ écrit vers ï240

est dans la Bibliotheca patrum de Lyon, XXV,

io3~25i.
Pierre de Vaux-Cernay (ou de Vaux-de-Cernay),

religieux de l'abbayede ce nom,audiocèse de Paris,
accompagna son oncle, Guy de Vaux-Cernay (î),
dans la croisade contre les Albigeois, et nous en
laissa le récit en 86 chapitres (1206-1219). Il s'y

montred'un bout à l'autre le panégyriste de Simon

de Montfort. Son ouvrage est dédié à Innocent III.
Maintes fois édité, il se trouve dans les Historiens

de France, XIX, i-n3 et dans Migne, -P. I. t. si3.
Guillaume de Puylaurens, chapelain de Ray-

mond VII, nous a retracé, de son côté, le tableau de

la même époque dans une chronique (en 3a cha-

pitres) qui va de tt45 à 1272. Écrivain loyal et véri-

dique, quoique partisan des comtes de Toulouse.
~'Ris~ta A~sm~deG. de P.,se trouve dans
les Historiens de France, t. XIX, p. 193-235.

La Chanson de la Croisade. Poème languedocien
divisé en deux parties et qui a eu deux auteurs
Guillaume de Tudèle, assez impartialdans ses juge-

ments et un autre troubadour, nettement hostile

& la papauté et très passionné. (Édition P. Meyer,
1875-1879, 2 vol. in-8" (Société de l'histoire de

Erance). Le tome II est la traduction française.
~VoNt~m ~~meM<HM, en langue provençale,suivi

d'un Rjt.tueleathare(mss. de la Bibl. de Lyon).
Les procès-verbaux de l'Inquisition (mss. de la

Bibliothèque Nationale, de Toulouse et d'Alby);

i. Guy, d'abord abbé de Vaux-Cernay, fut promu au
siège épiscopal de CarGassonne, lorsque Simon de
Montfort se fût emparé de cette ville.



entre autres le manuscrit 609 de la BiM. de Tou-
louse.

~rctc~cct Inquisitionis in-4 (édit. Douais, Paris
Picard).

Parmi les modernes Mgr Douais, les ~Moeois
(Paris, Didier, 18~9).

Jean Guiraud, O~es~o~s d'histoire (LecoSre
1906).

Ch. Lea, A /ns<orT/ o/' the inquisition in the
midd~ cc~es. Londres, 1888, 3 vol. in-8. Il y a unetraduction française. Paris (~900-1902), 3 ih-8°.,X

~f.~)



LE

Biejiheureux Christophe
.DE CAHORSr.

CHAPITRE PREMIER

LA CROISADE CONTRE LES ALBIGEOIS

Le Bienheureux dont le nom remplira ces
pages, est né sous d'autres cieux; mais il appar-tient à la France par la meilleure partie de sonexistence, un demi-siècle d'apostolat, et aussi
par le reflet de gloire qu'il a jeté sur la vil!e qui
a recueilli ses cendres. Il arrive à l'une des
heures les plus critiques de notre histoire, en
1217. Les chevaliers du Nord, conduits parSimon de Montfort, ont envahi les plus belles
provinces du Midi, chassant devant eux leshérétiques désignés sous le nom d'Albigeois,
de Cathares ou de Néomanichéens.La guerre ysévit sans intermittence, depuis huit ans déjà
(1209). Elle sévira longtemps encore; car ni la
sentence arbitrale d'Innocent III adjugeant à
Simon de Montfort les terres qu'il a conquises
ne termine le conflit entre Raymond VI et le

i



vainqueur de Muret, ni les foudres de l'Église
n'apaisent la tempête suscitée par les doctrines
manichéennes.

Le Languedoc est ainsi tranformé en un
vaste champ de bataille où la question reli-
gieuse se complique d'une question politique.
Prêtre, disciple de saint François d'Assise,
notre héros saura maintenir le drapeau de
l'Evangile au-dessus de toutes les contingences
humaines. Pour le reste, les événements eux-
mêmes commanderont en quelque sorte son
choix. Envoyé par le Poverellosur les instances
de Guy de Lévis, marquis de Mirepoix, et de
Guillaume de Cardaillac, évéque de Cahors,
partisans résolus l'un et l'autre de Simon de
Montfort, il établira d'abord sa résidence à Mi-
repoix,puisà Cahors, villeoùflotte labannière des
croisés. Toutes ses sympathies irontdonc natu-
rellemerit au grand capitaine dont Inrocent III
a publiquement, au concile de Latran (i2i5),
sanctionné la conquête tous ses vœux seront
pour le succès des Croisés, dont la cause s'iden-
tmera, à ses yeux, avec celle du droit et de la
justice. Et dès lors s'impose à la probité de
l'historien une question préliminaire, grave,
qui divise toujours les esprits et qu'ilnous faut
trancher avant d'allerplus loin. L'honneur de la
Papauté et des saints y est en jeu. La voici:
« La croisade contre les Albigeois fut-elle légi-
time? ep

Non, répondent en choeur les écrivains hos-
tiles à l'Eglise, rationalistes ou révolution~



maN'es de tou~e muante. <:Sur la chaire de :samt
Pierre, écrit l'un d'eux, était assis un de ces
àomt~mesdontl'ioeij d'aigle e~nbrassed~n regard
tous les -da.mg.ers et toutes les ressources, et
domt rame in&exiMe me reeM~ .devant aucun-e
meeessité. Innocent HI, p~ & ~a~~ ga~er~t-
ma~~N~ prépara .duramt dix années l'épouvan-
table orage qN'il précipita .en&n snr les pays
provençaux (i).

» D'autres, comme l~chaire.
tout en appréciant avec une louable équité la
politique du pontife romain, versent un pleur
attendri sur < les victimes de l'œuvre sainte (2) ».Si les Cathares sont « des victimes », les persé-
cuteurs et les bourreaux se trouveront donc
dans le camp opposé

Antagonisme de races, esprit de convoidse et
fanatisme chez les chevaliers du Nord, ambi-
tion illimitée et projet de domination univer-
selle chez les papes voilà, selon les tenants
de l'école rationaliste, les mobiles inavoués qui
dirigèrent les provocateurs de la prise d'armes
de 1209. L'impartiale histoire ne ratifie point
leur jugement; elle multiplie au contraire,
autour de nous, les éléments de la thèse oppo-
sée « La croisade contre les Albigeois fut une

l. H. MARTIN, jETMto!re de France, TP partie, Y XXmBe me~~ee plus -ou moms <de~'nta!itë, Sismon~'
Michelet, Schmidt et leurs imitateurs.

a. Aœm~E Lec!MM, ~aasest AH, La croisadecontre4es AltageoM,p. a6o. ~~s ssnMgmojas à dsssemces <te~-m~, parce qm'Hs toat tache dams nm voiNaM sai B-r.auteurs, mms e~e Mie<esqnissB<eMcte,tnÈsaa~ëe durôle d'Innocent IH cette -pénode .histonq~



mesure extrême sans doute, mais ~MS~ mais
~écessatre. Thèse que nous allons soutenir,
non dans une longue controverse épuisant le
sujet, mais d'une façon plus~ serrée, en établis-
sant, par le simple exposé desfaits, que le nom-
bre, les erreurs monstrueuses et les forfaits
plus monstrueux encore des Néomanichëens
créaient un péril social qui réclamait une éner-
gique répression (i).

1° Leur nombre.

A entendre la majeure partie de nos contra-
dicteurs, les novateurs et leurs adeptes n'au-
raient formé qu'une infime minorité. Ils l'affir-
ment mais quand nous cherchons une base à
leur assertion, nous n'en trouvons pas; ou plu-
tôt, les lettres pontificales et toutes les chroni-
ques de l'époque vont à l'encontrede leur thèse.
« J'apprends, l'âme attristée, écrit Innocent III
à l'archevêque d'Aix, que les hérétiques se sont
multipliés dans votre province, au point que les
populations se sont laissées envelopper en
masse dans les filets de l'erreur. Et ailleurs
< Dans la province de Narbonne, il y a plus de
manichéens que de catholiques. Guillaume de
Puylaurens,l'historien attitré de la maison de
Saint-Gilles, et Guillaume de Tudèle, le trouba-

ï. Dans notre Vie de saint Antoine de Padoue, ch. vu
(Paris, 1906), où nous avions à traiter le même sujet, nous
avons particulièrementinsisté sur deux points: l'origine
du catharismê et la cause d6 ses progrès dans la France
méridionale. Nous n'y reviendrons pas,



dour languedocien, ne sont pas moins catégo-
riques. «

Les dissidents, dit le premier, avaient
infesté la province de Narbonne, les diocèses
d'Alby, de Rodez, de Cahors, et même, au delà
du Rhône, les contrées soumises à l'autorité
des comtes de Toulouse (i). ? Ils dominaient,
ajoute le second, « dans l'Albigeois, le Carcas-
sais et le Lauraguais. De Béziers à Bordeaux,
sur toute la route, il y avait beaucoup de leurs
adhérents. Si j'en disais plus, je ne mentirais
pourtantpas (2).

Le bon sens, du reste, l'indique. « S'ilsavaient
été quantité tellement négligeable, la Papauté
n'eût pas déchaîné la moitié de la France surl'autre moitié. Il faut mesurerle danger à l'effort
fait pour y porter remède (3).

Non seulement on les comptait par milliers
mais ils formaient une « ligue formidable,
savamment organisée, avec une hiérarchie cal-
quée sur celle de l'Église, des ramifications enLombardieet jusque sur les bords du Danube,
des dogmes définis et un but soigneusement
caché aux profanes, mais bien déterminé l'abo-
lition totale du culte catholique.

20 Leurs erreurs.

Leurs dogmes, disons mieux, leurs erreurs,étaient, plus encore que leur nombre, une me-
t. G. DE PUYLAURENS, prologue.
2. La Chanson de la Croisade, v. 3i-38 (éd. P. Meyer).
3. A. LUCHAIRE, Innocent III, op. cit., p. 8.



naœ'permanentepow ta socisé~é. Reiev~mstes
de~s principales d~ù. d~mva'Ëeni toutes le?,
amtres.

~r~e~Tr sEcr ~0r~~6 dœ Ma~ œ Le: mal
existe. Doù ~ï~ent-H ? Pi-sMèn~eangoissant,
qui a temm ëSL suspens l'anéiq~Kêpaiemie-et q;M
n'est pleinement. éeMiré pamr mcM;s que gEâse
aux ham.eres (ie tat RëvaMt~m. U~M~rmnieest Tg~

êtJ'e'iinteH~en't et Hbr@: il a àb~ss Ae ssil&erté r
'Vo'ït& Fmrigïne du.m'aL A- ee~e Innpïdessh.Btien~
qui est celle du christianisme et sente qui
s<N'ten harmonie a~ee les e:sigemcede laE raison,
les Cathares: opposaiient le système dnaUstE
ensei'gné pay Zora~stBe ('B) et renouvelé par-

~), c'est-a-~Be EsBLtsgsBasEse de de~x
principescoéternels u~Bie~ b@~ erëateMr du
nm~edes esprits et de t<mtee qm est bien, et
um I~u mauvais, ~nteu'F desc@Tpset de la ma-
tière, <~a mal physique et dir jaaat marrai. UB.
B!fe~, suceur do mal L Bès IcESi plus ds l~bre~

aE~i~re (ïam& la créature Pl~s: de responsabilité
pëiTsosnetie! On devine eombttem les appétits
soNsuels, même Ïes pRis iasEa~ouables, se- Baau- r

vaient à l'aise soN~ le maESque d'une FeMgtom qui
enlevait à l'humanité le ressort de ses chutes
comme celui de ses do-uleuES,. p&ur imputer les
unes et les autres à la malice d'un Être placé
a-u-~ssusdes sphèpesterpesb-es.

j~rr~r s~y ~oË!ètM~ ~ss <~sËmegs ~M-

i. Fondateur du msgsm<e~ six siècles avant. i'ère
cÏH'eSeBme:

2. Apostat d~Ht~si~e. =



maines. De cette erreur fondamentale décou-
laient, sur le problème des destinées humaines
et sur tout le reste, les plus funestes consé-
quences, les plus folles aberrations.

Dans le catholicisme, tout est lumière, tout
s'enchaîne, tout nous grandit. Il n'y a qu'un
Créateur, celui que nous nommons notre Père,
Beauté éternelle, Bonté souveraine. L'homme
est le chef-d'œuvre de ses mains, la vie présente
un lieu d'épreuve, le ciel une conquête ques'est
assurée par son choix et par ses persévérants
efforts une intelligence Jibi e qui a pris pour de-
vise le OtH~es del'EvangiIe~l'amoM~ un amour
sans bornes se prouvantpar le devoir et le sa-
crifice. L'idéal est sublime, digne du Créateur
et de sa créature. Il nous dévoile du même coup
le but et tout le prix de la vie chrétienne, où les
actions les plus vulgaires, trempées dans le
sang de l'Agneau sans tache, se dorent de
reflets divins.

Dans l'hypothèse manichéenne, au contraire,
l'homme, procédant à la fois du Bien et du Mal
par une double création, était unecontradiction
vivante, irréductible. Il n'y avait pas de conci-
liation possible entre l'esprit et la matière, pas
plus qu'entre la lumière et les ténèbres. La vie
considérée comme un supplice où l'âme, liée
malgré elle au corps, pareille à ces malheureux
qu'on attachait jadis à des cadavres, ne pouvait
retrouver la paix que par la séparation finale;
la mort entrevue comme un premier pas vers le
bonheur; au delà, la métempsycose ou les



puriâcations successives une pareille concep-
tiondudramede l'existenceet desondénouement
poussait logiquementà l'anéantissement de la
matière, au mépris de la dignité humaine, au
suicide. Et c'est en effet ce qui avait lieu.
L'usage de la viande, des œufs et du laitage
était interdit; la continence perpétuelle rigou-
reusement prescrite (i); l'endura ou suicide à
petit feu, à l'ordre du jour.Les uns se laissaient
mourir de faim; les autres absorbaient des po-
tions empoisonnées d'autres se faisaient ouvrir
les veines dans un bain (2). C'était le pessi-
misme à haute dose. Le catharisme porte ainsi
le cachet de toutes les fausses religions elles
sont toujours inhumaines par quelque endroit!1

Erreurs sociales. Après les erreurs anti-
chrétiennes, après les pratiques condamnées
par la saine raison, voici les utopies anti-
sociales. Les Albigeois prohibaient toute espèce
de serment (ce qui était une atteinte directe à la
législationféodale et aux coutumesde l'époque);
ils déniaient au pouvoir civil le droit de haute
justice~Ms~adM;abhorrantla guerre, < interna-

i. Vers 1206, Esclarmonde, comtesse de Foix, et plu-
sieurs dames de son entourage étaient admises au CfM-
soJ'aMMtttMm, à Fanjeaux; mais elles durent prométtre
auparavant, « de s'abstenir désormais de viande, d'œufs
et de laitage, de ne proférer aucun serment, de ne pas
mentir, de garder la continence perpétuelle et de ne
jamais abandonner la secte, par crainte du bûcher ou
de n'importe quel autre supplice (Bibl. Nation., JDoœt,
XX:v, p. <~2). Nous avons, dans ces divers engagements,
la formule liturgique et invariable du CoMsoïawëKtMW.

2. Manuscrit6og. (Bibl. de Toulouse), fol. 26, a8,33,70.



tionalistes avant ia lettre, ils refusaient de
servir la patrie, même pour la défense des fron-
tières. Enfin, ce qui est plus grave encore, ils
proscrivaient le mariage « comme perpétuant
l'oeuvre diabolique de la création (i) traitaient
de crime la paternité et brisaient comme un
obstacle les liens les plus sacrés de la famille.
La loi de la continence étant inexorable,l'époux
quittait sop épouse, la mère ses enfants. Ceux-
ci, à leur tour, fuyaient avec horreur un foyer
domestique où ils n'apercevaient plus qu'un
péril; car l'hérésie leur enseignait « qu'ils ne
pouvaient se sauver en restant avec leur père et
leur mère (2) x.

Co~so~ctme~Mm.–Toutes ces extravagances,
plus coupables les unes que les autres, étaient
en germe dans le Consolamentum, initiation
cathare, sacrilège parodie du baptême, dont les
vieilles chroniques nous ont conservé la for-
mule. Le Consolamentum était un rite obliga-
toire pour tous. Il débutait par un acte d'apos-
tasie. « Ami, disait le senior au néophyte age-
nouillé devant lui, si tu veux être des nôtres, il
faut que tu renonces au Credo de l'Église ro-
maine. –J~ renonce, répondaitlerécipiendaire.

Renonces-tu à cette croix que le prêtre afaite avec le chrême du baptême sur la poitrine,
la tête et les épaules ? Jy renonce. Crois-
tu que l'eau baptismale opère pour le salut?

t. « Matrimonium est meretricium. (Bibl. de Tou-louse, ms. 609, foL 4.1.) Cf. jP)-66CttCœ Inquisitionis, p. ï3n
2. Sommecontre les Cathares (éd. DouAts), p. 182.



Non, j~ ~e crois pas. Renonces-tu au voile

que le prêtre t'a posé sur la tête après le bap-

tême?– J'y TreM~ce. L'abjuration une fois

terminée, tous lui imposaient les mains; on lui

donnait l'accolade; on le revêtait d'une robe

noire il montait au rang des Parfaits. S'il

était marié, à partir de cette heure, le serment
conjugal étaitdissous les liens du sang et de

l'amitié n'étaient plus rien pour lui il abdiquait

sa liberté, à la façon des francs-maçons moder-

nes, pour se vouer corps et âme à la propaga-
tion de la doctrine manichéenne( i ).

Comment l'Europe chrétienne aUait-elle ac-
cueillirun symbole qui était la négation radi-
cale de l'Évangile, une attaque à la législation
s:é:Cle ~etli eg
alors en vigueur, une provocation ? Car il ne
visait à rien de moins qu'à l'entière destruction
de l'édifice social, tel que l'avaient construit saint
Rémy et les évêques des premiers siècles, tel

que le rêvaientnos aïeux du moyen âge. Dans
la conception moderne, la religion est une
affaire d'opinion personnelle,ressortissant uni-
quement du for intérieur,de ce sanctuaire de la
conscience réputé entre tous inviolableet sacré.

Tout autre était, au moyen âge, la mentalité de

nos. pères. L'Évangile formait leur code par
exeelleRce, et la constitution nationale en était
si profondémentimprégnée,quel'adversairedu
dogme catholique ou de la juridiction ecclésias-

tique était considéré comme un anarchiste, un

t. P. BEVACX-CERNA.Y, C. H.



icé~~te,passibleà ee seul titredepemesdontles
So.u~erain& PoatMes. blâmèrentplus d'urne f&ts.
Fe-xagéyattO'a-(~). QuêtaientdiQfme Les Cathares,.
simon des

<t
ttRpo&teurs,, des faussaires, des

anarchistes~ qu'il-allait rëpTtïïM:r et qu'on ré-
prima? En lOîy~ le roi Robert, informe des pro-
grès de. l'erreur maQichéenNe à 0-rMans., en fut
d'autamt plus d&~anrctiseïRent émM,. qu'elle
a~aitséduit et e'mtrâmë diixchanoines de Sainte-
Croix qu'il affectionnait mais it m'en!résolutpas
moins de la combattre énergiquement, parce
qu'il en appïéhemd'ait les plus grands maux
« la ruine de la patrie et la perte des âmes (2). $Ses successeursagirent avec la 'sème fermeté.

PouT" rendre plus odieuses les, mesures que
pFireB.t ainsi de coacert ~'Égitse et le p~vaur
civil, Fécol'e rationaliste: nous représente les
hé'Féttque&en général, les Altugeots en.parttcu-

i. Société spirituelle, vivante, parfaiite, l'EgJiae jouit,
aussi bien que la société temporelle, du droit de coerci-
tiom. contre ses ennemis. ENe excomiKt~nie, eHe com-
da'BMM,; et avee raison, itous dit smnt Thomas; car, si
c'est un grave délit de fausser la monnaie qui procurecertains avantages matériels, c'en est un beaucoup plus
grave' d'attêreE la foi qui donne lat vi& à L'âme- (2.3.
q.. Xt~ art. 3.~ M.. Luehai.re le reconnait, la papautéfut la dernière à poursuivre rigoureusement l'hérésie.
Les masses populaires, les royautés, lies cl'erges locaux
l'avaient devamcée dans cette voie. (~mM0cz~ JJ'7,. op.cit,. pr. 87.) Et,, chose curieuse L G'e&t Frédéric II l'en-
nemi acharné de Grégoire IX,. le souverain tant vanté
par les H&res-pensenrs q.cF le premier ëdiets la peinedu feu comtK~ les Mtétiq~es.

a..< Mœrens nimium effectus, quoniam et ruinam
patrise revera et animarum metuebat mteritum..

n(LABBE, CoKc~m, t. 3L: Acta symodi A-h-eba~En.).



lier, comme de pieux illuminés, absolument
inoffensifs, que la cruauté des gens d'Église
arrachait brutalement à leurs rêves pour les
conduire. à l'échafaud! Cette thèse peut
plaire aux natures Imaginatives; mais elle a le
tort, aux yeux de ceux qui placent le souci de
la vérité au-dessus de tout, d'être en contradic-
tion manifeste avec les mémoires du temps,
c'est-à-dire avec les données de l'histoire les
plus authentiques.

3" For faits des Cathares.

Toute hérésie est une semeuse de crimes,
celle-là plus que toutes les autres, étant plus
radicale et mieux disciplinée. < Nos contrées,
remarque l'historiographe des comtes de Tou-
louse, ne produisaient plus que des épines,
c'est-à-dire des brigands, des routiers, des vo-leurs, des homicides, des libertins et des usu-riers notoires (i). L'armée du désordre était
prête; quatre ou cinq roitelets, fauteurs avérés
de l'albigéisme, racolèrent ces pillards et les
lancèrent à l'assaut de la vieille religion, avec
une fureur dont nous avons actuellement la vi-
sion sous les yeux.

En prenant possession du siège de Toulouse,
Foulques de Marseille trouve la mense épisco-
pale complètement dilapidée par les Cathares.

Guillaume de Rochefort égorge, sans autre

I. GUILLAUME DE PuYLAURENS,protogue.



forme de procès, l'abbé cistercien de Caulnes
et le Frère convers qui l'accompagne(i).

A Pamiers, les séides du comte de Foix, Ray-
mond-Roger, se ruent sur un chanoine, au mo-
ment où il disait la messe, et le coupent en
morceaux. Ils crèvent ensuite les yeux à un
Frère de l'abbaye de Saint-Antonin. Le comte
arrive bientôt après, avec ses chevaliers, ses
bouffons et ses courtisanes, enferme l'abbé et
ses religieux dans l'église, où il les laisse trois
jours à jeun, et les expulse ensuite, presque
nus, du territoire de leur propre ville. Dans
une autre circonstance, le fauve déchaîné,
comme l'appellePierre deVaux-Cernay, assiège
l'église d'Urgel et n'en laisse que les quatre
murs. Avec les bras et les jambes des crucifix,
ses routiers font des pilons pour broyer les con-diments de leur cuisine. Eux-mêmes,fous d'im-
piété, affublent d'un casque et d'un écu les
images du Rédempteur et s'exercent à les per-
cer de leurs lances. Horribles profanations en-tremêlées de blasphèmes non moins horribles 1

t En avant, crie le comte à ses routiers L'ab-
baye de Saint-Antonin et Sainte-Marie d'Urgel
sont en cendres; il ne nous reste plus qu'à dé-
truire Dieu (2)! Et il continue la série de sestristes exploits, pendant que les comtes ou vi-
comtes de Béziers, de Comminges, de Béarn,
mènent la campagne dans leurs fiefs respectifs.

I. L'abbaye de Caulnes se trouvait à trois lieues en-viron de Toulouse.
S. PIERRE DE VAUX-CERNAY,c. XXX, XUV-XLVI.



C'est ainsi q~ae se dénoncent ~s-mêmes ces
iconoc~sies d~ XN~ siècle, sâss ~3'up~Ïe, sans
pudeur, co'uvramit de gracnds HM~ ~es pi'us vi-
laines b<esegne&,psn'la~t Ae ~eto~sr < aN -christia-
ais~Mprumitif<, aters qu'~s iméditaient de ~.ë-
touffer, et s~ppeî~at s les ~mrs ;a!hs'ps que
Ïcars m~ias 'état~it ta'chées de samg, du s~~
des justes I~ul ~e pouvaitpMVQir j~s'qu~û ils
iraient dans la voie des violences, l'OT~q~'tEBL

attentatplus grave, M~ atten~bat ilKMM, iconn~'is
à leur insti~atMïi, scMa~~ 'contre ~ux la r~pro-
~atMn umv@rseHe Ïe 8 janvier l'*<9~8, le lëg~t
ponti~cat, Pierre de Casteinau, reli'gi~ '<.x deFa.
!mye de F<mtfroide,était traM~eusenientassas-
smëparTMid-e-s<ëcayersde Raymond VI'(i~1

En pareille conjoncture, lorsque ie sang de
Pierre de 'CastelE.an.cri'e vengeance, que t'eûtes
les chertés chFetMnctesso~at fouléesa'taxpt'eds'et
q'u'i! n'y a plusdesec~ritëmi pour ~s biens ni
pour ~es peï'som'tes, lamecent HI pau~ait-ii, Istn

r'argame de :la eoR'sctence puMAque, garder Ae
s~ence -et rester ~ndi~é~Batî N'était-ce pss <cms

4es<ebli~atienslespl~sunpëriea~s desach~~ge
patstora!e,ea!e da cadavre eme<M"e <;h~a!d<de
~en TTeprés~ntaat o~eiel, de ~o~ester .eontpe
~Bes~ 'adieuse VM~t9<om du droit des gemsiî~ôï~-
que les ~eNtissemsa'ts des .catthoMqaass oppti-

Y. P. M 'VAtfx-CERUAY, c. 'v!n ~ttre ~iTmoeent Yïi,
du 10 mars i!2o8;– Chronique de Guillaume de Nangis; `

Mgr Bo~ATs, Les -M&es,'p.S~a.– PoB!t!&était
une abbaye cisterciennefondée vers r~<!t's't,u$eà'b'S!S
lieues ~eNœ~bMilBtB.



mes parvenaient jusqu'à Rome, ne lui Incom-
bait-il pas de les secourir et de sauvegarder ie
patrimoine sacré de la foi ? Et s'il n'avait pas
rempli ce double devoir, n'aurait-il pas encouru
les justes blâmes de la postérité ? Le recours
au bras séculier était donc légitime dans ses
motifs, et il s'imposait au chef de l'Église
comme une nécessite urgente, inéluctable.

Il ne s'y décida du reste, quoi qu'en disent ses
détracteurs, que malgré lui et après avoir épuisé
tous les moyens de persuasion. Ses prédéces-
seurs avaient tour à tour envoyé sur le théâtre
de la lutte des missionnaires et des légats, non
des moindres Robert d'Arbrissel, saint Ber-
nard, le cardinal Albéric. Il suit d'abord une
méthodesi conformeaux séculaires tra ditions du
Siège apostolique,et députe coup sur coup les
cisterciens Raynier, Guy, Raoul,Arnaud Amal-
ric, abbé de Citeaux, et Pierre de Casteinau. n
n'invoque l'appui du pouvoir séculier qu après
l'attentat du 8 janvier ï2o8.

Aucune préméditatton, aucunearrière-pensée
non plus. Défendre l'Église et les libertés chré-
tiennes, voilà son unique objectif. « Prince,
écrit-il à Philippe-Auguste, saisissez le glaive
que vous avez reçu d'en haut pour l'honneur
des bons et le châtiment des malfaiteurs. Si,
dans la tempête qui mugit autour de nous,vous
ne veniez au secoursde l'Église,elle serait expo-
sée au plus douloureux naufrage (i).. Même

1. Lettres d'Innocent III, Jtb. Xï, ~p. 28.



langagevis-à-vis des deux autres suzerains du
comté de Toulouse, Othon IV, empereur d'Alle-
.magne, et Pierre II, roi d'Aragon.

Sur le refus du roi de France, en raison de
ses démêlés avec Othon IV et Jean sans Terre,
de prendre en personnele commandement< des
champions de la cause sainte Simon de Mont-
fort, destiné à devenir célèbre, est acclamé par
ses pairs comme généralissime de la croisade.
Le premier soin du Pape, en approuvant ce
choix, est de recommander à l'élu le désinté-
ressement et la modération. II ne convientpas
à l'Église, observe-t-il, de s'enrichir des dé-
pouilles d'autrui (i). D'autre part, il rappelle
sans cesse à son légat, Arnaud Amalric, à qui
obéissait en réalité l'armée catholique, que le
but de la croisade n'est pas l'extermination
d'une race, mais la conversion des hérétiques.
Ce n'est pas sa faute si, après la victoire de Mu-
ret (i3i3), l'expéditionperd son caractère pri-
mitif, pour dégénérer en une guerrede conquête.
Même alors, il réserve les droits féodaux de
Raymond VI en même temps que ceux de ses
trois suzerains; et lorsque Raymond est trahi
par la fortune, lorsqu'au concile de Latran, la
majorité des évêques s'unit à l'épiscopatlangue-
docien pour réclamera ladéchéancedu parjure <,
Innocent HI, presque seul et plus grand que ja-
mais, résiste à toutes les passions, sans nul
souci de ses propres intérêts. Il ne connaîtpas

i. Lettre du 25 janvier i2io.



le Va~ Vzc~s Au vaincu il assure une existence
honorable, pendant qu'il conserve à son fils
Raymond VII, et par lui à la vieille dynastie de
Saint-Gilles, la possession d'une partie de l'hé-
ritage paternel le Comtat Venaissin, Beau-
caire et la Provence (i).

Voilà, dessinées à grands traits, la physio-
nomie d'Innocent III et son attitude dans l'af-
faire desAlbigeois. Où donc trouver ici l'homme
que nous dépeignent les tenants de l'école ra-tionaliste,

< orgueilleux, implacable, décidé à
frapper le peuple entier par le glaive des sol-
dats (2) pareil à l'ange exterminateur (3)
ordonnant sans pitié, sans remords, la ruine et
le supplice des infortunés Albigeois, qui n'é-
taient guère coupables, à dire le vrai, que de
s'être révoltés contre l'insolence, l'avariceet les
déportements d'un clergé sans pudeur et sansfrein (4) ?~ De tant d'accusations, de tant de
calomnies accumulées comme à plaisir, toutes
plus graves les unes que les autres, que reste-t-il
devant l'histoire? Rien (5). Seulement,par la

l. Raymond VI était le petit-fils de Louis le Gros parsa mère Constance, et le cousin germain de Philippe-
Auguste. Caractère énigmatique, figure peu attachante 1H avait secrètement favorisé le mouvement manichéen.Voulut-il se rétracter? « Au moment de mourir, il ten-dit la main à dom Jourdain, abbé de Saint-Sernin, baisala croix et expira. » (G. DE PuYLAURENS, c. xxxiv.) I!
sera question plus loin de Raymond VII.

2. SISMONDI, Histoiredes ~remçats,IIP partie, c. xxiv.3. H. MARTIN, Histoire de France, 11° partie, 1. XXIII.
4. PARCTELAiNE, Histoire de la guerre contre les A~ët~eots, p. 2.
5. M. Luchaire reconnaît ce qu'il y eut de vraie et sin-
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CMisad~ de ïseg~ ee gra~~ pape a~ ?e~uj~ la
mauwemeBt sépaNBtiste imprimé par les Car
thares, et c'est ee que ne lui paxefonBt~nt pas
les partisans é& t: la lUM'e-pensëe Aussat
chargent-ils sa mémoire:de to~L €& qui leur
parait odieux dans les di~TeBites phases de
cette gn~re. Les grands A~ers d'hérésie,
clame l'un ~'eux~ a'<~tent éÊë étëH~ts dans des,
Sois de sang~(i).

C'est ta flèche da Parthe.. Par mMhe~~ p<M~

eux, eHe! n'a'tteimt q~e ce~Ë& ~tà lar ~RceRt Que:

pfMive, en e&et, X'eSusiQN du sa~? Sur tous;
les chaïmpsde bataitle~B~ya-t-iî'pssdesM~essés

e~ desmo'Ets ? Maislà m'est pas b questi-on., L~
guerre contre les Aibigëets. fut-elle Mg~me!;
o~non~E~t p'Ee~amtàte<~F s~mpbe les Baé-
Mts des roatiers~ en Miusa-oâ de ehâéïeB les
assassins de PreEre de Casteinau, tes Cathares
i~avaéent-tbpas comtrsmtia saciété elB'étieNme':

à se dé~EKb''e paB tes arBses~ Et la €E@Asade

étaH-e~îe a)atr& chose-, dams la peBsé& d'Inno-
cent HI,<~t'MBeïïiestia'ed'ordre pN.Mie, une DM-

SiUre libératrice autant que nécessaire ? La
guerre est toujours un ËéaUt te~BiMe,,abattant.
en qnel'qnesheures la Bourde ta jeunesse msis
cmand elle e&t juste,, quand elle a pour but la.
~epFessMB dat bf~g~adatge (m la défeas~ des
frontières, elle passionne une gemeratie~ et

cèM modéf&ti&n, eQtïtEebatMigaBt t'iKt:r&nsi~esnc& du
moyen âge, dama i'àme d'ïmnceeBit NI,, pssBttEuH&EementX
~s-à-vis de Raymond VI et de Durand de Unesco

t,B~. MAaT'B't,.jEHstaS-e.J~MMMe,.t.V,.p. t%.



allume dans les cœurs la flamme des saints en-thousiasmes.
Il y a sans doute des ombres au tableau (n'en

est-il pas ainsi dans tous les conflits de ce
monde ?), et l'on peut reprocher à Simon de
Montfort lui-même le manque de désintéresse-
ment (i). Mais il n'en demeure pas moins, aujugement des critiques les plus autorisés,un des
plus loyaux chevaliers et a des plus illustres ca-pitaines dont la France ait à s'enorgueillir (2)
Pierre de Vaux-Cernay nous le dépeint < de
haute taille, avec une belle chevelure,une phy-
sionomie distinguée,un portsoupleet gracieux,
éloquent, affable avec tous, aussi modeste quechaste, ferme dans ses décisions,équitable dans
ses jugements, infatigable dans l'action (3)..

gUn aveu précieux des adversaires complète ceportrait.. J'ai entendu le comte de Toulouse,
remarque Guillaume de Puyiaurens, déclarer
qu'il reconnaissait à son antagoniste toutes lesqualités d'un grand capitaine (4). 1>Quant aux évoques ou aux missionnaires, ils
ne remplissaient dans cette guerre que l'office

l. Inutile d'aborder ici les autres accusations. Quidonc aujourd'hui,après les travaux de Tamisey de Lar-roque, songerait à admettre comme historique le mot~t'
saura bien recon-naître les siens » Qui donc, après.les éclaircissementsK~=:=. criardes qu'emploient lesécrivains libres-penseurs?

a. HuRTER, Histoire d'TMKoceKtIII.d. f. BB VAUX-CBRNAY, c. XIX.
4. G. DE POYLAORENS,

C. XXX.



de suppliants ou de modérateurs. Qui ne se
souvient de leurconduite, laveille de la fameuse
bataille de Muret? Saint Dominique et les sept
évêques présents se rendent, pieds nus, au
camp du roi d'Aragon, dans le but d'obtenir un
sursis. Repoussés avec dédain, ils tentent le
lendemain, avant l'aube, une nouvelle démarche
égalementinfructueuse. Sans espoir de ce côté,
saint Dominique se retourne vers Simon de
Montfort; il l'arrête au moment où les croisés,
bannières aux vents, sortent de la ville, et s'ef-
force d'empêcher un carnage qu'il prévoit ef-
froyable, lorsque les arbalètes de l'ennemi con-
traignentlegénéralissimeàsonner lecombat(i).
Qu'y a-t-il là qui ne soit digne de louanges au-
près d'un esprit non prévenu?

Nous n'avons donc point à rougir pour les
nôtres ni même à plaider les circonstances atté-
nuantes. Honneur à Innocent 111, parce qu'il
soutint sans fléchir la cause de la civilisation et
du progrès Honneur à Simon de Montfort, non
parce qu'il fut un stratégiste hors ligne, mais
parce qu'il fut FepegdëDMM~e~eros~el'Église,

comme Du Guesclin sera au siècle suivant le
héros de la patrie (2) Honneur aussi à ces cou-

i. Quelle ignorance ou quelle mauvaise foi chez les
pamphlétaires, lorsqu'ils représentent saint Dominique
parcourant les rangs, le crucifix à la main, et excitant
les croisés à verser <<le sang impur des hérétiques »

2. P. DE VAUX-CERNAY, c. xix. Frappé par une
pierre à la tête, au siège de Toulouse, Simon de Mont-
fort succomba à sa blessure, le 25 juin 1218. Son corps
fut rapporté à Montfbrt-l'Amaury et inhumé, tout près



rageux missionnaires qui, épousant la penséed'Innocent III et sans tenir compte des périls,
consacrèrent leurs talents et leurs forces à la
pacification des esprits

rr L'hérésie, prétendent nos contradicteurs,fut noyée dans des flots de sang: Il serait plusvrai de dire qu'elle fut noyée dans des flots delumière et d'amour; car en tête de ses véritablesvainqueurs, au-dessus de Montfort et de seschevaliers bardés de fer, il faut placer deuxmoines et deux hommes d'une mansuétude
sans bornes comme leur zèle saint Dominique
et saint Antoine de Padoue; puis, à côté d'eux,à un degré inférieur, leurs auxiliaires, les dis-ciples del'un, les frères en religion de l'autre etparmi ces derniers le bienheureux Chris cophe
de Cahors, un de ces prédicateurs populairesdont le nom ne sera probablement jamais pro-noncé sous la coupole de l'Académie et qu'une
conscience mieux éclairée inscrirait pourtant,
avec raison, au nombre des plus insignes bien-faiteurs de la France méridionale.
de cette ville, au ~~tère fontevriste des Hautes-Bruyères.



CHAPITRE II

UN SAINT CURÉ

< Notre bienheureux Père Christophe a été,

par ses vertus, Fornement de notre siècle. C'était

une lumière rayonnante, un vase d'or serti de
pierres précieuses. Comme je suis loin de con-
naître tous les détails de sa vie, je me conten-
terai de rapporter quelques-uns de ces faits
caractéristiques qui instruisent sans fatiguer.

«
Originaire de la Romagne, prêtre chargé

d'une paroisse, il dit adieu aux vanités du
siècle, pour endosserles livrées séraphiques, du
vivantmême de saint François; et béni par lui,
il partit pour l'Aquitaine, où il s'appliqua de
tout son être à devenir un parfait serviteurde
Dieu. Christophorus signifie Porte-Christ;
ce n'était pas chez lui un vain nom. Il portait
vraiment le Christ dans son corps par la môrti-
fication, dans son cœur par une piété sincère,

sur ses lèvres par le chant des louanges divines
et par la prédicationde l'Évangile (i). »

Dans ces quelques lignes, nous avons tout ce
que nous apprend, des origines et du rôle social
de notre héros, un chroniqueur contemporain,
Bernard de Besse, son frère en religion et son
unique biographe (2). Mais quel est le nom

l.. Vita Fratris Christophon », apud .AtMt~c~etF~tm-
ciscana, t. III, p. 161-173.

s. Voir la préface.



patronymique du Bienheureux? Qmelle bour-
gade TOï~agade peut T~vesdiquerl'honneurds
lui avoir'donné le g~ur ? A quel rang sofial appar-
tenait sa famille ? Quel a été le genre de sa for-
mationisteïlectueMeîPar suite ~je quelle crise
intime fut-il~nmeaë-àquitteraministèreparois-
sial pour entneridans une vie plus parfaite? Sur
toutes ces qu.estMMts, qui s<mt pour nous d'un
mtérêt icapital, le chroniqueur reste muet. iB

passe, a dédale peut-être -ces détails, d'ordre
Me~ secoRdaire à ses yeux, ~e-t court à ce qui
r~téE-e, A -ce qui le passionne, lui ~et tous ses
cont~emptH-aias i~ icôté mystique, les vertus et
les mij-acles. Pi-éajccupé 'de nous monter us~eau Seuve, a~ux eaux limpides, M n'a pas l'M-
~e se d~pter que -tarais ou quatre siècles après
lui, on aura la curiosité de chercher dans j~ue~
~in perdu des montagnes ce fleuve a prss
sa source, ~~mt ide se répandre em nappes
~ertNTsa~es dans la vallée qu'il arrose et q~ii
embeHit.

Vers 1~ mi~eu <tm x~écle, ia q~estiom des
originesdu SienhB-m'rsnxpréoccupa, en eSët, ïmcertaiu Bern~din Manzom,inquisiteurde Pisé,
espjrilt: cul~é, indëp~nd~~t, ~y~t lie sens dB ia
critique et le cu~aes-souvenirs. Ïl f~Mma dans
les archives~mT~am~es~e Cësèae ety ~-auwales échos d'sne-tra~MN.'s~~eNïentetaMie, dont
il signale la provenance dans son histoire des
persoTinages iHus-tres ~e Césène. Ses rensei-
gnements ~n.t ~eïs, mais lummeux, décisifs,
et de plus méidils. ~ussi ~st-ce une honne &M'-



tune en même temps qu'une véritable joie
pour nous de les révéler, non seulement aux
érudits, mais à tous les dévots du héros fran-
ciscain.

a Le bienheureux Christophe,écrit Bernardin
Manzoni, est né dans la banlieue de Césène.
Promu aux ordres sacrés, il fut placé à la tête
d'uneparoissequi portaitalors le titre de Sainte-
Marie-de-Valverdé et y exerça le ministère pas-
toral sous l'épiscopat d'Odon II, évêque de
Césène. Les annales des Mineurs et les chro-
niques l'appellent simplement t Christophe de
Romagne mais nos anciens documents,
cités par Casario, Bonzanielliet autres auteurs,
sont précis et formels sur ce point. Quand ils
parlent du disciple de saint François, ils ne
manquent pas d'adjoindre à son nom celui de

son village natal et de dire Christophe de
Césénatico Aussi les habitants de cette
ville le revendiquent-ils pour leur concitoyen,
en expliquant que leur localité n'était alors
qu'une chétive bourgade, baptisée seulement
en i3o3 du nom de Césénatico,lorsque les Césé-
natais y eurent creusé un port de mer et
construit une forteresse. C'est bien là, répète
intentionnellementManzoni, que la Providence
aposéleberceaudu bienheureux Christophe (i).

Après lui, à de longs intervalles de temps,

l. « B. Christophorus in Cœsenatiagronatus.Quem
antiquanostra monimenta.ChristophorumC~seMetttCMKt

vocant. (B. MANzom, Ca's<tMe chronologia, Pise, ~648, ?

p. 52 et 114). Nous n'avons pu retrouver ni l'ouvragex



surgit une légion de savants italiens, Rosetti,
Jean-Baptiste Braschi, archevêque de Nisibe,
Andrëini de Césène, le chanoine Sassi, d'autres
encore, attirés parle même problèmehistorique,
tous confirmant et approuvantcomme certaine
la solution fournie par leur prédécesseur, quel-
ques-uns même l'enrichissant de détails com-plémentaires que nous ne pouvons passer sous
silence. D'après eux, le village natal du Bien-
heureux s'appelait Ad novas (i); il s'étendait
aux bords de l'Adriatique, sur la route de
Rimini, à i5 kilomètres de Césène et sur le ter-
ritoire suburbain de cette ville; et voilà pour-quoiles anciens disaient indifféremmentChris-
tophe de Romagne « de Césène

ou de
Césénatico selon qu'ils voulaient faire allusion
à la province, à la cité d'origine ou au nouveauport de mer. Les parents portaient le nom de

de Casario ni celui de Bonzanielli ce qui n'enlève rien àla valeur du témoignage de Manzoni.
« Antoine Casario,remarque-t-il, a réuni en un volume les fragments éparsde l'histoire de Césène, sa patrie (p. 124).. Joseph Bon-zanielli, son compatriote,

« moine bénédictin, chercheurexpert, ami de l'antiquité, nous a de même laissé desmémoires manuscrits sur le même sujet (p. 1~5) AvantManzoni, un littérateur, du nom d'Aldo Manutio Paulis'était plu à faire ressortir le mérite de ses deux contem-porains Casario, jeune homme très versé dans la con-naissance de l'antiquité et que j'estime grandementBonzanielli, un fouilleur, toujours en quête des chosesantiques, et mon digne ami (O~o~p~ ratio, Venise,ï566, p. M9. 133, i8o). V. Analecta Ord. Min. Ca~'
nov. 1906. Selon UGHELU (Italia sacra, t. 11, col. ~2)'Odon II succéda en 1207 à l'évêque Leto.

i. JoACHtM SASsi, Ecc:esMgfT-a/ta cesenate (1845~ Bibi.communale de Césène.



< Cësemni q~'H n@ ~fstpas <eon&aM~ave'et'am-
tique et OLoMe ~anuB'e~des Cësenia~). Hs ja'ms-
saiemt d'-Nae hosm~ëte at~nce -et ~tM6Nt «Mmsa.-

déMs dans le -,paysUsétaient sar-t'out d'e ~'rjmKs
chrétiens. La ~mtMe.s'te~gnit en ~'703:, dansia
personiae<i<e !3a,aestro~tctarCësenïn,après &Mr
do~HLë à rE~lise et à ht soaëtë pMsMurs iMasM~es
de Hiértt'e, dont te p~us modeste &it, a CMap s<aT,
MarMno 'Cësenm, frère !sd <~e l'Ordre des
M~3~u~'sC.apucms,p~e.us~e~ïlentd~eeédaé.àR~~EE~&

ea 1~7.
K ~est"temps de co'o'dMre.Si tardifs que s~TEB~

les ~tnoignages q~e RQ~s avons apportés, Us
n'en possèdernt pas Baoins une ~o~ceprej~mte,
déËant la critt~e !;a pJ~s së'~s'e, ~arce qu'Us
sont emx-méa~es extraits 'd~s chroniq~Rs~ocaiies
et qu'ils ëma~Mut d'écrivaimsaussi ~OHJpetests
quedësmtéipessés. DsEK:, que~otre Bienheureux
soit né sur la paroisse de Sainte-Marie-de-
Valverdé,augourd'haiCesënaûco,etqu'îlappaT-
Reïui<e à la farniHe Cêsenni -ces deux points
BOtis seïmblent~ë&n~~em'eiit~stGquisèi'histoil'e.
C~est pour un autre motif, en raison du lieu de

sa sépulture, que M sera impaac le Mm de
Chiristophede Cahors, sous lequel il est ms<crit
dans les diptyques ~acres~ $

S@ LE BIENHEUREUX 'CB~EaS9'<~HE DE CAHORS



Nous pouvons supposer, avec Andréini, qu'il
fit ses études dans la ville épiscopale, Césène (i).
Mais tout le reste, les joyeuses expansionsde
l'adolescence, les émotions presque célestesdu
jeune prêtre gravissant pour la première fois
les degrés de l'autel, les joies ou les douleursdu
ministère sacerdotal, en un mot tout ce qui
concerne la première période de son existence,
échappe à nos investigations; tout, sauf une
phrase de son biographe, une seule, où se peint
tout entière une époque amie du symboleet des
miniatures.< Le Bienheureux,nous dit Bernard
de Besse, avait la simplicitéde la colombe, une
humilité profonde, une richesse de cœur inta-
rissable pour toutes les souffrances, pour toutes
les infortunes (2). r

Cette ébauche, si informequ'ellesoit, ne laisse
pourtant pas, suivant le désir du biographe,
d'être caractéristique. Elle nous offre le type
accompli d'un pasteur d'âmes, un prêtre au
cœur d'or, un curé d'Ars au xni~ siècle, comme
lui plein de la pensée de Dieu, ami des humbles
et plus encore des pécheurs,cultivant avec soin
le champ assigné par la Providence à seslabeurs, et comme lui aussi rêvant d'un apos-tolat plus vaste, d'une perfection plus haute,
d'un holocauste plus complet (3). Vertus qui ne

i. Patrie de Pie VI et de Pie VII.
2. Inerat ei colombina qusedam profunda humilitéspietas viscerosa, compatiens miseris et afflictis. (V~a )3. On sait que le vénérable Curé d'Ars manifesta plus
d une fois le désir d'entrer dans l'Ordre de Saint-François

et qu'il en fut dissuadé par celui-là même qui l'agrégea



demandaient qu'à se développer sous les chauds
rayons du soleil Sublimes aspirations qu'allait
favoriser le souffle de rénovation qui passait
sur l'Italie l

Il n'était question alors, en effet, d'un bout à
l'autre de la péninsule, que d'un jeune réforma-
teur qui s'était levé des montagnes de l'Ombrie
pour travailler à la régénération de l'Europe. Il ?

s'appelait lui-même <
le héraut du grand Roi

et marchait entouré de disciples pour lesquels
il ne voulait d'autre dénominationque celle de

« Pénitentsd'Assise x. Son nom était François
Moriconi. On racontait de lui des merveilles.
Fils d'un riche négociant, il avait renoncé à sa
part d'héritage,pourépouser la pauvreté la plus
absolue.Amantde la nature, on l'avait entendu,
dans la vallée de Spolète, prêcher aux oiseaux,
attentifs à sa parole. Serviteur volontaire des
lépreux, il avait guéri, au seul contact de ses
lèvrespures, l'un de ces infortunés. Ses miracles
lui faisaient une auréole; et partout, dans les
villes, dans les campagnes, les foules, séduites s
par la magie d'une éloquence à part, s'atta-
chaient à ses pas. Jamais, depuis le Christ~
prêchant sur les bords du lac galiléen, on
n'avait vu mouvement plus populaire ni plus~
fécond.

Et, circonstance exceptionnelle, peut-être~
unique dans les fastes du Saint-Siège!c'est le

au Tiers-Ordre de la Pénitence. Voir le JBtettheMretM;
Jean-Baptiste Vianney, par ALPHONSEGERMAIN (POUS-
sielgue).



successeurde Pierre,c'est Innocent III qui, dans
une audience célèbre et à l'origine même de la
nouvelle congrégation (1209), révèle au monde
la mission providentielle du jeune fondateur.
Rappelant une vision où la basilique de Saint-
Jean de Latran, figure de l'Eglise universelle,
lui était apparue éblouissante de lumière et de
splendeur, mais prête à s'écrouler, il avait
ajouté Je m'efforçais vainement d'en conjurer
la chute, lorsqu'un homme pauvre et chétif
s'avança et la soutint de ses épaules. » Puis setournant vers François Ah véritablement.
voilà l'homme qui soutiendra l'Église de Dieu
par sa doctrineet par ses œuvres (i). aLe Pontife ne s'était point trompé. Le Réfor-
mateur ombrien était bien un de ces hommes
que le Créateurprépare en silence et qu'il donne
aux peuples, quand il veut les sauver. Il avait
le génie des restaurations sociales, commed'autres ont le génie des batailles; et conscient
des périls imminents que courait l'Europe,
voyant qu'elle chancelait sur ses bases, il avaitcherchéle remède il l'avait trouvé. Les nations
ne vivent, en effet, que du divin qui est en elles.
Quand le divin s'échappe par tous les pores,quand l'erreur et le vice, artisans de destruc-
tion, accomplissent chaque jour leur oeuvrenéfaste, tous les caractères s'aveulissent, tousles ressortsse détendent, et la catastrophefinale
est proche. Rien n'est capable d'écarter ce mat-

i. Tres socu, c. xn.



heur rien, sauf l'Évangile,parce que seul il est
le Verbe de vie et le principe des résurrections, a

Voilà ce que nous enseigne la philosophie de
l'histoire et ce qu'avait compris, éclairé d'en
haut, le Patriarched'Assise et de là cette admi-~
rable innovationjaillie de son zèle la création~
d'un Ordre essentiellement apostolique.Avee~
un ou deux de ses compagnons, il parcourait~.s
les villes et les campagnes,prêchant selon Foe-M

eurrence aux serfs a moitié nus, aux riches~
patriciens, aux factions rivales, et répétantà
tous avec une exquise simplicité < Aimez-vous~
les uns les autres. Or, telle est la vitalité de~a
l'Évangile, lorsqu'il est ainsi annoncé par des~
lèvrespures et un cosur désintéressé,que le iBot~
prestigieux dtH~ite invicem, suffit à opérer le~
plus étonnantdes prodiges.Sur tout? la surfac~~
âe la'péninsule, il y avait un renouveau de ~us-~

liée et de charité, et la paix commençait &S

reSeurir, cette paix qui est le premier de tous~
les biens sociaux.Une ère nouvelle s'ouvrait
heureuserévolution dont Innocent 111 se propo~`

sait d'étendre la portée, en accordant au RéftH~
mateur ombrien, auquatrièmeconcile deLatraa~
(Mi5), six ans après la première entrevue, un~!r
de ces &tveur& qui sont pour lescongrégatioa~
Naissantes la plus précieuse des récompeBSë~

en même temps qu'un gage de durée. Il décla-~

rait solennellementvouloir déroger, en f~~eu~!

du Poverello, au décret porté par la vénérable:-`
assemblée (décret interdisant la fondation
nouvelles familles religieuses), et sanctionnée



d& son a~~cîtéap~sto.Uquela Règled€& Frèresr.
MMxsmiE's.

PaEto.ut FatteDitiem pu.bliq'us:étaaiLa
physionomie de~Framçoi& se déta~haiit de
iau~ et son n&m, grandi par tes éloges d'un
concile, volaitde bouche en bouche; ce-mmecelui
d'tm h~mme extraMdtnaire,, d'~n sau~eu? ei
d'UT~ saint. II ~int trappes teU~ Mte divine
méMie ~es oreiMes du pteux cnar& des
RomagB.es. En mêïme temps' retentissait &Mfond dm ceem- de c& dMEMer uB. de ces a~~s
i~Fésisttb-les q~e e&Bnatssemt les py~tlegiés de
M grâce, le sg~ ~6 du Maître-, ïl était
de ces, natmEea do.u.ees, mais trempéss par lap~re,mE lesq~e~es aa~eri&e&est ~B) attrait
iitm'hjé~tapas;.

UN. jour d~ne il s@ i@.v@, court à Césène, sedémetde- son M~ôee aux mains d&son é~éque,
~enA ses bM~s et Mt. dLstEibue le prix a~x

p&~
wes, paE@M am génépiqui se ferme à hM-méme
toutes les issues du retour. Puis, ie cœur à la~ts me~tri esmàent~ meurtri par les déchi-
Mments de l'a séparstton', content parce <pftl ne<Aerc&e que. Die~ il &:meh:t les Apennins,tra-~e~ d'~mpas rapïde ta naRte vallée de Spciète
et se dirige vers la Portioncule, vers ~inconnu.
La, po,mt de monastère, apparent, m.ais se~e~
~Mtt q~elqaes b~tes de braBehsges et a~centre~ c-amine une ruine, L3L chapeme de Notre-~me-d€s.-A~es.Voilàq~eMe serasa êeme~e
Je-Reudes renoncements qui a~Fanc&tssent etdes naitiatitms qui sancti&en~ R suMt & son



tour le charme qui se dégage de toute la per-
sonne du fondateur, se sent comme soudaine-
ment rajeuni et sollicite l'honneur d'être admis
dans la société des pauvres volontaires.

C'était, d'après les indications de Bernard de
Besse, vers la fin de l'année 1216 ou, au plus
tard, au commencement de l'année suivante
donc peu de temps après le concile de Latran.
Le Bienheureux comptait alors au moins
quarante-quatreans (i). Il nous semble que le
Poverello qui se connaissait en hommes, dut
accueilliravec une estime particulière ce prêtre
d'âge mûr qui avait eu le courage, pour venir à
lui, de quitter, avec un poste honorable,le cadre
de ses plus légitimes affections. Il ne tarda pas
à le revêtir de la robe de bure, lui ceignit les
reins de la corde symbolique et l'inscrivit parmi

ceux qu'il appelait, par allusion aux romans de
la chevalerie, t les paladinsde sa Table ronde
Ces paladins, c'étaient l'angélique Frère Léon,

1. Nos supputations sont basées sur cette double
affirmation du chroniqueur, qu'il a connu le Bienheureux.

« presque centenaire et que ce dernier, est mort le
3l octobre 1272, « après cinquante-cinq ans révolus de
vie religieuse ( Wtœ). Nous ne nous chargeons point,
du reste, d'expliquer pourquoi, dans le catalogue des
curés de Césénatico, on a inscrit à la date de 1314 le
départ du Saint. Voici la note en question, telle qu'on
l'a relevée en 1864 < 1214. Le bienheureux Christophe,
d'une antique famille césénataise. Il administrapendant
plusieurs années la paroisse de Sainte-Marie-de-Val–
verdé, entra ensuite dans l'Ordre des Mineurs et reçut
l'habit des mains mêmes de saint François, qui l'envoya
en Aquitaine. II y opéra de nombreux miracles et mou-
rut à Cahors. » (Archives paroissiales de Césénatico.)



la pecorella di D~o/Jean Parenti, l'ancien juris-
consultede Citta-Castellana Thomas de Célano,
l'auteur de la sublime mélopée du Stabat, avant
d'être l'historiographe du Patriarche d'Assise
Frère Pacifique, le troubadour couronné parFrédéric II; Égide, le grand extatique de ces
temps; Bernard de Quintavalle, Masséo,
Junipère, tous ces chevaliers errants de la pau-
vreté volontaire que saintFrançois avaitd'abord
embrasésdes ardeurs de son zèle, avant de les
lancer à la conquête de l'univers.

Nous sommes à l'âge d'or de l'institut séra-
phique, et à cette époque, le miracle est un peupartout, dans les faits et gestes des disciples
non moins que dans ceux du fondateur il n'y
a pas de cellule qui ne soit illuminée des clartés
du ciel, pas d'ermitage qui n'ait déjà sa légende.
Cependant la Portioncule, parsesgloires, éclipse
tous les autres ermitages, comme saint Fran-
çois, par l'éclat de ses vertus, éclipse tous sesfrères. C'est là que le Roi immortel des siècles
venaitde lui apparaître (1216) et de lui accorder
la fameuseindulgencedu Pardond'Assise. Notre
Bienheureuxs'agenouilla sur ces dalles encoretoutes parfumées de l'encens des prières qui yavaient été versées il chercha sur le front du
Patriarcheséraphiqueun rayon de la lueur sur-naturelle qui l'avait enveloppé, admira le légis-
lateur, savoura les conseilsdu directeur inspiré,
se pénétra de son esprit, imita ses vertus et fit
tant de progrès dans l'ascèse monastique, quesaint François, ravi, lui accorda une place de



choix dans son estime comme dans son affec-

tion nous en aurons bientôt la preuve.
Ainsi s'écoula la période de probation, courte

mais fructueuse, au milieu d'efforts et de vic-
toires, de sacrifices et de consolationsdont le
fervent novice a emporté le secret dans la
tombe (i). Il ne regarda point en arrière; et le

jour de sa profession fut une fête sans égale

pour lui, une fête partagée. C'était, pensons-
nous, dans la première moitié de l'année 1217.
Nous aimons à reconstituer par la pensée le
décor de cette scène la chapelle de Notre-
Dame-des-Anges,ornée de fleurs champêtres
saint François entouré de quelques-unsde ses
compagnons et le bienheureux Christophe à

genoux devant le fondateur, élevant la voix à la
face des autels et se liant pour toujours au
Christ par les trois vœux qui forment l'essence
de toute vie religieuse.Point de mise en scène,
point d'apparat. Il n'y avait de grand que le

cœur qui se donnait et les mystères sublimes
qui s'accomplissaient.

On a osé dire <: que les vœux sont contre na-
ture et que l'homme s'amoindrit en abdiquant
sa liberté On reconnaît, ace genrede phrases
alambiquées, le langage <~es sectes maçon-
niques, le style de la révolte. Est-ce que
l'obéissance à la discipline militaire, devant le

i. A cette époque, le noviciat n'était pas encore intro-
duit dans la discipline des Frères-Mineurs. C'est Hono-
rius HI qui, par la bulle QMMM s~cMM~Mm, du 12 sep-
tembre îaao, leur imposa « une année de probation



péril, socs le feu de l'ennemi, n'est pas ua
mérite pour le soldat? Le sacrince ne iMms
livre-t-il pas le secret de la véritable grandeur?
Et la perfection du chréti-em, comme celle du
soldat, ne se mesnre-t-ellepas à l'excellence des
immolations qu'il accepte et de la cause qu'ii
défend? L'exposé de ces vérités élémentaires
nous rappelle à la saine conception de l'état
religieux et nous aide à saisir tout ce qu'il y a
d'héroïque dans l'acte spontanédu bienheureux
Christophe. Par le voen d'obéissance, il renon-
çait aux caprices de sa volonté propre, d'une
volonté naturellement inconstante et prompte
aux défaillances, pour y substituer 1 orienta-
tion plus sûre etpins ferme d'une Règle derrière
laquelle il voyait Dieu. Parle vœu de chasteté,
qui n'était pour lui que la confirmation de ses
promesses cléricales, il s'engageait à garder
inviolé ce sanctuaire qu'est un cœur consacré.
Enfin par le vœu de pauvreté, il jurait de ne
rien posséder en propre et de ne pas toucher à
l'argent,

«
à ce métal maudit 'qui est la cause

de tant de bassesses et de tant d'infamies. Et
pourquoi ce dépouillement absolu? Pourquoi
fous ces serments? Pour vivre l'Évangile, non
un Évangile diminué, mais l'Évangile dans sa
teneurprimitive, et courir ensuite, la croix à la
main, à travers le monde, avec la perspective
et l'espéranced'arrêter sur les pentes de l'apos-
tasie les populations de l'Occident. Peut-on
rêver un idéal plus sublime, une ambition plus
noble, une donation de soi plus désintéressée ?



Christophe possédait déjà les arrhes de ce
trésor. Au sortir de cette cérémonie, débarrasse
de toutes les entraves terrestres, le visage
rayonnant,l'âme en fête, il ne se sentait plus
que deux passions au cœur Dieu et les âmes.
Il était prêt pour les rudes batailles du minis-
tère évangélique, et n'attendait plus que le
mot d'ordre du fondateur.Les événementsvont
diriger ses pas du côté de la France.

C'est l'idéal de l'apôtre. Heureux l'hommeassez
magnanime pour en faire la loi de son exis-
tence Car il reçoit encore plus qu'il ne donne,
et le mot de l'Évangile ne cesse jamais d'être
vrai « Viens, suis-moi, et tu auras un grand
trésor dans le ciel. x



CHAPITRE III

MIREPOIX UNE PREMIÈRE FONDATION

Par qui, à quelle occasion et pour quels
motifs les Franciscains furent-ils appelés en
France?Jusqu'à nos jours, par suite du silence
des historiens de l'Ordre, cette question était
restée enveloppée d'obscurités impénétrables.
La publication de quelques pages d'un mémoire
inédit nous a permis, enfin, de jeter un peu de
lumière sur un sujet qui n'est pas sans intérêt
pour les érudits.

Le mémoire a pour titre Brigue e~pHca~o~
du titre de Maréchal de la foi. Composé au
xvn" siècle par Guillaume Besse, avocat au
parlementde Toulouse, il appartient aux ducs
de Mirepoix et fait partie des archives de leur
famille (i). Ce document, s'appuyant lui-même
sur les vieilles chroniques franciscaines, nous
livre le nom du véritable introducteur des dis-
ciples de saint François. C'est Guy de Lévis,
accouru un des premiers, parmi les chevaliers
de l'Ile-de-France,sous l'étendard de Simon de
Montfort,dontil demeurale plus fidèle et leprin-
cipallieutenant(a).Legénéralissimedes Croisés,

i. Manuscrits du château de Léran (Ariège) G~ttect-
logie, n. t.

s. Les Lévis-Mirepoix ont pour devise Ayde .DïgM MM
second chrétien. Devise fondée sur uue tradition antique



pour reconnaître ses loyaux services, l'avait
créé marquis de Mirepoix titre bientôt sanc-
tionné par le roi de France. Deux contempo-
rains, qui ont vécu dans son intimité, au milieu
des camps, ont fariné ses portrait en carac-
tères ineffaçables.

< ~C'était tout à la fois, dit
t'ua, Pierre de Vaux-Cernay, un héros sur les
champs de bataNte et un chrétien d'une trempe
peu commune (i). L'autre, saint Dominique
en personne, lui décerne un éloge plus courir
mais plus suggestif encore, en le surnommant
~e maréchalde /~z glorieux sorne'm devenu
dans la suite l'apanage de l'aîné de ta famille.

Le vaillant chevalier avait soumisla baronnie
de Mirepoix à ses armes, mais non à la foi (a).

< Cette ville, écrit d'un air dédaigneux Pierre
deVaRX-Cernay, était un repaire d'hérétiques
et de routiers (3~! Les Cathares y avaient
temuun conciliabule en 1206; ils y comptaient
toujours des adhérents. Attristé de l'état de
révolte et de l'H'réducttbIe obstination de ces
derniers, Guy de Lévis comprît, doué qu il était
d'un gramd sens poli&jMe, ~ne le glaive n'a pas
d& prise sur la conscience ~i qu'il n'y a de
remède,contre le mal de l'erreur mvétéFée, que
dans la force de ia persuasion et tes splendeurs
rayonnantes de la wertm. H im sembla qae Bai

d'après laquelle un de leurs ascendants, Moïse de Lévis,
officier de Clovis, aurait été baptisé à Reims immédiate-
ment après te roi.

i. « Virum fidelem et in armis sirenuum (c. t.vt).
a. ~MLLAtJ'MEBESS~, BT-MUX Sa~~tCCttC~.
3. C&rsM~Me, c. xxn.



ne serviraitmieuxses desseinsque le Povereilo~
le Réformateur ombrien dont Innocent III lui-
même avait annoncé le rôle providentiel. Où et
comment le connut-il ? Est-ce à Rome, lors de
la tenue du concile de Latran? Est-ce par
l'entremise de son vénérable ami saint Domi-
nique, à qui < l'autre Envoyé de Dieu, son com-
pagnon d'armes François d'Assise, avait été
montré dans une vision célèbre (l)? Tout nous
incline vers une réponse affirmative, unique-
ment toutefois à titre de conjecture; car les
vieilles chroniques de l'Ordre ne parlent ni
d'entrevues ni de pourparlers antérieurs, le
manuscrit de Léran non plus. Le nom de
l'évêque diocésain, l'intrépide Foulques de Tou-
louse, l'ami des Frères-Prêcheurs avant de
l'être des enfants de saint François, n'est pas
davantage mentionné (2). Après avoir exposé
les hautes vues politiques du Maréchal de la
foi, Je mémoire passe immédiatement, sans
autre préambule, à la conclusion de l'affaire.
Voici, du reste, comment y est racontés la
genèse des fondations franciscaines en deçà des
Alpes.

Guy de Lévis entreprit tout exprès le voyage
de Rome, pour solliciterd'HonoriusIII l'autori-
sation d'emmeneravec lui le fondateurmêmedes
Pénitents d'Assise. Le Pape accéda volontiers

i. Voir notre ~S<Kmt François d'.AssMp, p. 169. Cf. les
Annales du dtoc<M de CctfcassoMne, année i~S.

2. Au point de vue spirituel, Mirepoix dépendait alors
de Toulouse.



à une demande inspirée par un zèle si pur (i).
Le texte, on le voit, n'est précis que sur un

point. C'est Honorius III qui est consulté le
premier, C'estlui qui accorde. Riennefaitmieux
ressortir l'importance qu'attachait le gentil-
homme français au succès de sa démarche.
Quant au Réformateur ombrien, il accueillit
avec tout l'élan de sa nature primesautière une
proposition qui cadrait si bien avec ses prédi-
lections manifestes pour notre patrie. II affec-
tionnait le pays de Clovis et de Charlemagne,
la terre classique de la chevalerie et des croi-
sades, dont la langue « moult délectabte lui
était familière. Il aimait cette nation née d'un
miracle sur le champ de bataille de Tolbiac et
qui lui apparaissait,à travers les temps, comme
« le soldat de Dieu de l'honneur et du droit.
Il l'aimait davantage, depuis qu'il la savait en
proie aux convulsions de l'anarchie, fruit des
doctrines manichéennes. Il rêvait de lui porter
la parole qui réconcilie, de travailler aux côtés
de saint Dominique à la pacification des esprits
et de mourir là-bas, sur la brèche, après avoir
ramené aux pieds du Christ les Albigeois repen-
tants et soumis. Saints enthousiasmes dont ses
confidentsétaient les témoinsémus etdont le Ma-
réchalde la foi entendit certainementun écho (2).

l. Manuscrit de Léran. Pour plus de clarté, nous
traduisons en style moderne le français un peu vieilli
du xvn" siècle.

2. Diligebat Franciam. atque in ea mori cupiebat.'
(THOMAS DE CÉLANO,Vtttt secunda, p. III, c. XXtX.)



C'est dans la première moitié de l'année 1217
qu'eut lieu le colloque auquel le manuscrit de
Léran fait allusion, entre saint François et Guy
de Lévis (i), et presque immédiatement après,
au Chapitre général de la même année, que la
phalange franciscaine prit vraiment tout son
essor. Le moment est solennel, et le spectacle
qui nous est offert mérite de fixer notre atten-
tion.

L'Église célébrait la fête de la Pentecôte.
Tous les Frères-Mineurs étaient réunis à la
Portioncule,3upied de Notre-Dame des Anges,
écoutant la parole inspirée du fondateur.Étrange puisse nce de l'apostolat! Voici une
communauténaissante, à la tête de laquelle se
trouve placé un homme de trente-cinq ans. Il
est doué, il est vrai, d'une intelligence supé-
rieure et d'une sensibilité exquise; mais sa for-
mation intellectuelle est fort restreinte, et sesétudes théologiques sont à peu près nulles. Ses
compagnons, qui seront plus tard une multi-

i. La C/M-OMgMe des MKgft-~atre GeKeT-ttM.y (j4tt<~ecta1. La Chronique p. 10) ne laisse aucun doute sur ceFranciscana, t. III, p. 10) ne laisse aucun doute sur cepoint. Elle fixe à l'année 1217 la détermination relativeà la « mission de France et le voyage du Poverello
jusqu'à Florence. D'autre part, la mort de Guy de Lévis,
survenue le 14 février 1219, après l'érection du couventde Mirepoix, ainsi que nous le verrons plus loin, nousforce à remonterau moins un ou deux ans en arrière etcorrobore de la sorte la chronologie si ferme des vingt-quatre Généraux. Si les chroniqueurs de l'Ordre et leshistoriens du Quercy (tel Guillaume de la Croix) ins-crivent 1316 au lieu de 1217, c'est qu'ils suivent le computmédiéval, où l'année commençait à Pâques, et non aul"'janvier.



tude, sont relativement encore peu nombreux
et de provenance très disparate. Ils sont tous
embrasés de l'amour du Christ, et c'est par là
qu'ils se sentent vraiment frères mais ils n'ont
fréquente ni les leçons des maîtres en vogue ni
les cours des Universités les plus fameuses; et
à les observer de près, on devine aisément que
les subtilités de la philosophie et les artificesde
la rhétorique leur sont absolument étrangers. 3
Et cependant,ces hommes sans lettres et sans
art se partagent tranquillement l'Europe chré-
tienne, comme font des frèrespour un héritage
de famille, sans soupçonner ce qu'il y a i
d'héroïque dans leur audace. Leur jeune supé-
rieur assigne à chacun la province qui devra
être son champ d'action et s'étant tous mis à J

genoux pour recevoir sa bénédiction, ils s'en
vont parpetits groupes au poste qui leur a été 1

marqué (i}. Le Fr. Élie se rend en Toscane,
Bernard de Quintavalle en Espagne, Jean de
Penna dans les pays de langue allemande,et
ainsi des autres; tous la croix à la main, avec
l'amour de Dieu pour trésor et la paix du cœur ~j

pour viatique.
Est-il, dans l'histoire du christianisme, si

fécondpourtant en actes d'héroïsme, une scène
à la fois plus émouvante et plus grandiose?~
Vraiment, l'Evangile revit dans cette page; et
les humbles qui s'élancent de la sorte à la con-
quête de l'univers, sont bien les héritiersdirects

i. Mgr L~CROix, Panégyriquedu B. Christophe.



de ceux qui sortirent du Cénacle, au jour de la
Pentecôte, touchés par la flamme créatrice de
l'Esprit-Saint,et qui versèrent leur sang pour
attester la résurrection de l'Homme-Dieu. Pour
être fidèles jusqu'au bout à leur mission, il leur
faudra, comme aux apôtres, une sève de pro-
sélytisme qui ne se puise dans aucune philo-
sophie purement humaine, et une puissance
d'abnégation comme de dévouement que ne
connurentni les Socrate, ni les Platon, ni aucun
des sages de l'antiquité.

Dans cette répartition générale', saint Fran-
çois, déférant aux voeux du Maréchal de la foi,
s'était réservé f ce royaume des lis d< ~t
seul nom faisait vibrer toutes les fibres de son
coeur. Il alla jusqu'à Florence; mais là, sur le
conseil du cardinal Hugolin, son protecteur et
son ami, qui lui persuada que son institut,
arbre au jet vigoureux, mais aux racines encore
trop peu profondes, réclamait sa présence en
Italie, il se désista de ses projets et envoya, à
sa place, non sans envier leur bonheur, le
Fr. Pacifique avec Agnello et Albert de Pise
dans le Nord de la France, et Christophe de
Romagne dans le Midi (i). Le choix et la con-
fiance d'un tel maître nous disent assez quel

I. THOMAS DE CÉLANO (Vita prima, p. I, c. XXVIt)
signale l'entrevue du P&vereHoavec le cardinal Hugolin.

La Chronique des M~t-~KŒtye Généraux (p. 10) ne
nomme que le Frère Pacifique. Il est probable que le flo-
rentin Jean Bonelli fut, dès la même année, envoyé enProvence (WAMMNG, ad ann. 1216). Le manuscrit de
Léran désigne positivement le Frère Christophe.



était le mérite personnel de ces hardis propa-
gateurs de l'Évangile.`

Les vieilles chroniques nous ont conservé le
souvenir des premiers essais apostoliquesdes
Frères-Mineurs. Ils s'en allaient deux à deux,
quêtant le pain de chaque jour et donnant en
échange le bon grain de la vérité, accueillis ?

comme des hommes de Dieu par les uns, ~s
couvertsd'injures par les autres, l'âme toujours
en fête, parce qu'ils s'estimaient heureux de S;
travailler, plus heureux de souffrir pour la a

cause du Christ. Ainsi durent voyager, d'étape ~j

en étape, de Florence à Mirèpoix, après avoir
plus d'une fois goûté < la joie parfaite », ause
du Patriarche séraphique (i), le bienheureux~
Christopheet le Frère plus jeune qui lui servai
de compagnon (2).

C'est avec une joie indiciblequ'ils adressèrent Qy

leur prière au ciel, en foulant pour la première
fois cette terre de France qui avait excité les S~

saintes convoitises du fondateuret qui allait de-
venir leur patrie d'adoption.Non moinsvive fttt~S
l'allégressedu Maréchal de la foi; car il était dë~
ceux qui estimentque la présence d'un saint pèse
plus dans la destinée des peuples que l'épée des
générauxou l'habileté des diplomates.Il se hâta Sa
de bâtir aux pieds du château de Mirepoix us~j

i. Voir notre vie de Saint François d'~tssMe, p. 76.
2. Le manuscrit de Léran est on ne peut plus catégo-

rique. « Saint François, y lisons-nous, bailla a Guy de
Lévis deux de ses compagnons deux, et non trente,
comme l'écrivent par mégarde certains auteurs B10-&)
dernes.



abri et un oratoire, un peu dans le genre de la
Portioncule, et d'y installer ses deux hôtes. Ce
fut, d'après les archivesde la famille,

< le premier
couvent de l'Ordre en deçà des monts (i) Un
usage significatif, du reste, demeurera comme
une attestation irréfragable du fait. Dès que
sera canoniquement érigée la Province séra-
phiqued'Aquitaine, le supérieur de cette maison
jouira sans conteste, jusqu'à la grande Révo-
lution, de la préséance d'honneur dans les
sessions capitulaires (2).

Grâce aux précieux parchemins de Léran, il
nous est permis d'entrevoirdans une meilleure
lumière la belle figure, restée jusqu'ici dans
l'ombre, qu'est le Maréchalde la foi chef de la
lignée des Lévis-Mirepoix, grand capitaine,
même à côté de Simon de Montfort, politique
aux vues profondes et, ce qui vaut mieux
encore, chrétien vaillant jusqu'à l'héroïsme. A
lui le mérite de l'initiative, dans l'introduction
en France des fils du Poverello. A lui l'honneur
d'avoir créé, en regard des antres ténébreux des
Albigeois, un foyer de vie séraphique, et
d'avoir par là-même préparé le retour définitif
des dissidents. Sa tâche était terminée. Il
mourut le 14 février 1219, et fut inhumé dans la
chapelle qu'il venait de construire. Il emportait
dans la tombe, par-dessus sa cotte de mailles,

i. Manuscrit de Léran, Généalogie, n. 2.
a. 7btd. GUILLAUME DE LACROtx(Cctta!o~Medes

évêques de Cahors, p. 91) fixe à l'année 1216 l'arrivée enFrance du H. Christophe, mais sans parler de Mirepoix.



les livrées fransciscain'es, vêtement d'honneur
qu'il avait réclamé avant de paraître Hevant le
Juge suprême, scellant ainsi, par un dernier
témoignage, les marques non équivoques de
son admiration pour l'œuvre du Patriarche
d'Assise (i).

Ses descendants,héritiers de sonattachement
aux Frères Mineurs non moins que de sa piété,
regardèrent toujours sa fondation comme la
meilleure part de leur patrimoine et ne J

cessèrent de l'entretenirde leurs libéralités.Les
Générauxde l'Ordre leurconcédèrent en retour,
par des diplômes officiels et à perpétuité, j
plusieurs privilèges, vraiment exceptionnels,J

entre autres les trois suivants. Les dames de~
Lévis-Mirepoix étaient autorisées < à entrée
dans toutes les maisonsde l'Institut tous les
membres de la famille, < à revêtir sur leur Mt

de mort l'habit de saint François », et à être
déposés à côté de leur aïeul, dans l'hypogée d<&~
la chapelle devenu le caveau de la famille. De
plus. on leur assurait les mêmes suHrages~
mortuaires qu'aux religieux eux-mêmes (s).~

Autant de liens sacrés qui se resserraient d'âgée
en âge et que brisèrent, dans un moment de
folie sacrilège, les bandes athées de o3!

Notre Bienheureux ne séjourna que peu de

x. Manuscrits de Léran Généalogie et Martyrologe. <

2. Manuscrits de Lëran, Généalogieet MaErt~ro~o~e.
La bibliothèque du château de t<ëjran possède ~a outre â
les lettres d*af6Hation ds deux GénéKSMtx de l'Ordre,
R-ancois Lucheto dé Brescia (i5ï8) <t SaNzano (ï6&)).



tempsàMirepoix (1217 à 1219), assez pourtant
pour y implanter l'idéal franciscain, assez
également pour attirer sur sa personne l'atten-
tion des prélats tout récemment institués par
Innocent IIL Ce grand Pape avait pris, en effet,
vis-à-vis de l'épiscopat de la France méri-
dionale, une de ces mesures de rigueur que ne
Justine que trop l'éclat des scandales partis des
sommets de la hiérarchie.

<.
Les premiers pas-

teurs s'étaient endormis, nous dit Guillaume
de Puyiaurens,et les loups s'étaient introduits
dans la bergerie pour tout dévaster (i). Le
chef de l'Église avait déposé coup sur coup les
incapables et les indignes Hélie I, arche-
vêque de Bordeaux, qu'il traite < d'arbre stérile
et vermoulu Bérenger II, archevêque de
Narbonne; Bernard de Montaut, archevêque
d'Auch; Raymond de Rabastens, évêque de
Toulouse; Guillaume de Roquessels, évêque de
Béziers, et l'évêque de Viviers. Il les avait
remplacés par des prélats animés d'un esprit
nouveau, zélés, entreprenants, capables de
défendre le dogme catholique et de confondre
l'hérésie. A leur tête brillaient, sur le siège de
Cahors Guillaumede Cardaillac, et sur celui de
Toulouse Foulques de Marseille, cet évêque
tant calomnié (2) Ce sont eux qui de concert

i. Chronique, prologue.
2. Evêque de Toulouse de 1208 à ia3i. H. Martin

l'appelle « un évêque frénétique Michelet, << uniras-
cible vieillard, aussi furieux dans le fanatismeet la ven-
geance qu'il l'avait été autrefois dans le plaisir Sis-
mondi lui prête cette révoltante déclaration, « que sa



avec saint Dominique ont commencé à renou-
veler la face de la province ce sont eux encore
qui feront appel au dévouementdu bienheureux
Christophe.

Guillaume de Cardaillac et la ville de Cahors
tiendront pourtant une place à part dans les
affections comme dans la longue carrière du
Franciscain. Aussi nous semble-t-il à propos, `:

indispensable même à la clarté du récit, d'inter-
roger les chroniques locales sur l'origine et les
causes de leurs réciproques sympathies.

conscience ne trouverait point de repos jusqu'à ce que,
dans le seul diocèse confié à ses soins, il eût conduit
sur les bûchers plusieurs milliers de victimes qu'il pou-
vait désigner au bourreau ». (Histoire de France: guerre
des Albigeois). Beaucoup d'injures, beaucoup d'accu-
sations mais de preuves, point. Aux appréciations pas-
sionnées des historiens de l'école révolutionnaire, oppo-
sons le jugement calme et motivé des contemporains.
GUILLAUME DE PUYLAURENS (c. XLl) et GUILLAUME DE
TuDÈLE (La Chanson de la Croisade) louent le zèle de

<Foulques « à combattre l'hérésie et l'usure LE DANTEi;;
(Paradis, c. ix) et PÉTRARQUE (Triomphe d'amour) l'as-~
socient aux grands noms de l'histoire; et Innocent III,
juge un peu plus compétent que tous les Sismondi du
xix° siècle, balue en lui « un homme d'une parfaite in-:
tégrité de mœurs, jouissant de l'estime, non seulement
des catholiques, mais même des dissidents (I. XVI,Sp. 48).



CHAPITRE IV

FONDATION DU COUVENT DE CAHORS

Guillaume de Cardaillac, de la noble famille
de ce nom (i), avait été promu au siège de
Cahors, dans un moment particulièrement dif-
ficile, presque au lendemain du meurtre de
Pierre de Castelnau. Il l'occupa longtemps et
avec honneur (1208-123~). C'était un prélat d'hu-
meur batailleuse, comme la plupart des évê-
ques de cette époque anomalie qui s'explique
par l'obligation où ils se trouvaient fréquem-
ment, étant seigneurs temporels en même
temps que chefs spirituels, de ceindre le bau-
drier par-dessus la soutane. Justement effrayé
des progrès du manichéisme et indigné de voir
le comte de Cahors,se mettre à la remorque de
l'assassin présumé du légat pontifical, Ray-
mond VI, il s'était publiquement rallié, ainsi
que Foulques de Toulouse, au parti de Simon
de Montfort. Il leva des troupesdans le Quercy,
les amena lui-même au camp des Croisés, joua
un rôle brillant à Castelnaudary, où son intré-

l. Bernard, son père, avait épouse Hélène de Comborn,
fille du vicomte Archambaudde Comborn. On aperçoit
encore, non loin de Figeac, en montant vers les hautsplateaux de l'Est, les ruines imposantes du castel qui futle berceau des CardaiUac.



pidité décida de la victoire (i), et reçut en ré-
compense, des mains du généralissime de la
croisade, l'investiture du fief cadurcien (20 juin
iaii). Cet acte se passait sous les murs de
Toulouse, en présence de l'évêque Foulques et
de saint Dominique. Guillaume se hâta d'aller
demander au roi Philippe-Auguste la ratifica-
tion d'une donation jugée peut-être un pea pré-
caire, et lui prêta, selon les usages féodaux, ser-
ment de Sdélitë (octobre TMi).

Son meilleur éloge, dans cette expédition, est
d~ avoir été l'ami-de saint Dominique, de Simon
de Montfort et de Guy de Lévis. H s'attira leur
estime par la piété sincère et le zèle pour l'or-
thodoxie qui rehaussaient chez lui les qualités
de sa race. Après l'issue de la première phase
de la g~rre et les décisions du concile de La-
tran, il se retrouva exclusivement évoque. La
mort tragique de Simon de Montfort, atteint
par le projectile d'un mangonneau au siège de
Toulouse (Y2i8), l'af&igea profondément, mais
sans le relancer dans les hasards des combats.
Une songea pinsqu~à extirper de son diocèse
le chancre de t'hérësie manichéenne, et par deg
moyens plus en rapport avec le caractèreecclé-
siastique. Les deux milices spirituelles des
Frères-Prêcheurs et des Frères-Mineurs ne ve-
naient elles pas de surgir à point, au sein de la
chrétienté, pom' accomplir par la puissance de

1.. Les Croisés fuyaient. D*~m geste énergique, Car-
daiHae les arrête ~t Ïps T-amêrne au combat. (P. DE
VAUX-CERNAY, C. LVU).



l'exempleet de la parole ce que n'avait pu faire
la puissance des armes? La solution de la crise
religieuse, dans les prévisions de l'évêque, était
là. Aussi s'empressa-t-il d'attirer l'une et l'au-
tre dans sa ville épiscopale, en commençant,
s'il faut en croire un auteur du xvn~ siècle~ par
celle des Pénitentsd'Assise (i). Est-,cedans cette
même année 1218 ou au commencementde l'an-
née suivante qu'il s'aboucha avec le Frère
Christophe ? Nous l'ignorons. Toujours est-il,
d'après le document précité, que la fondation
eut lieu en i2ig et que le prélat manifestahau-
tement son désir de voir le saint missionnaire
en personne à la tête du couventprojeté (2).

Le momentétaitpropice. Peu de temps après,
en effet, le 26 mai i2ig, s'ouvrait dans la plaine
d'Assise, sous la présidence du cardinal Hugo-
lin, le fameux Chapitre des Na~es auquel assis-
taient cinq mille religieux (3), toute une armée
qui se levait pour replacer la croix au sommet
de l'édifice social. François était dans le ravis-
sement. Ses fils s'étaient multipliés comme par
miracle, tous animés du même désir de travail-
ler à l'extension du règne de Dieu, tous épris de
ce besoin d'immolation qui distingue les vrais
apôtres. Aussi, au moment de la dispersion, ne

i. MARC-ANTOINE DOMINICY, Extrait de l'Histoire du
Quercy (manuscrit conservé au grand séminaire de
Cahors: ï65o).

2. Ibid., ms. cit. « En i2ig affirme également
M. DE CATHALA-CoLHURE, avocat au Parlement,dans son-HMtoM-e dM Quet-cy (t. p. 199; Montauban, i~SS).

3. Voir notre Mte de S<M?tt ~'Vc~Ots d'Assise, p. t99.



fit-il que répondre à leurs aspirations comme
aux siennes, en agrandissant le plan de campa-
gne inauguré en 1217. A l'Europe catholique il
ajoutait le Maroc, la Roumanie, l'Égypte, les
côtes de Syrie. «

Le royaume des lis était lar-
gement partagé; les ouvriers apostoliques de
la première heure y retournaient, le Frère Pa-
cifique dans l'Ile-de-France,Jean Bonelli dans
le comté de Provence, et Christophe de Roma-
gne, conformément à la suppliquede Guillaume
de Cardaillac, dans la Guyenne tous les trois
avec de nouveaux auxiliaires, les amples pou-
voirs de Provinciaux et la mission d'organiser
les districts dont ils étaient la pierre angu-
laire (i).

Notre Bienheureuxrepassa donc les Alpes,
sans or ni argent, mais emportant avec lui des
gages plus sûrs de succès la bénédiction du
séraphique Patriarche deux circulaires com-
posées par celui-ci, et, de plus, une lettre de
recommandation signée de la main d'Hono-
rius III. C'est, depuis l'approbation verbale
d'InnocentIII en 1209 et en i2i5, le premier
rescrit donné par le Saint-Siège pour recon-
naître officiellement et protéger au besoin de-
vant l'autorité ecclésiastique la nouvelle milice
religieuse ce qui lui donne une saveur à part.
Il était conçu dans les termes suivants.

« Nos :Sls bien-aimés le Frère François et ses

l. La ChroMtgMe des MKgft-gtMttfe Généraux (Ana!ec~t
.FfCMtctsccMta,t. 111, p. s~} signale l'envoi de Christophe)Franciseana, t. iII, p. 24} signale l'envoï de: Ghristopl2e;
en i2ig, mais sans parler d'. premier départ (1217).



compagnons, de l'institue des Mineurs, ayant
renoncé aux vanités du siècle pour embrasser
une forme de vie approuvée avec raison par
l'Église romaine, s'en vont çà et là, à exemple
des apôtres, semant la parole divine. En consé-
quence, nous vous prions dans le Seigneur et
vous mandons de recevoir comme de fidèles
catholiques les membres de cette congrégation
qui vous présenteront ce rescrit apostolique, et
de les accueillir avec bienveillance, par respect
pour Dieu et pour nous (i).

A peine arrivé à Cahors, notre Bienheureux
s'empressa de remettre à Guillaume de Car-
daillac le rescrit pontifical, et aux consuls de la
cité la circulaire que leur adressait le séraphi-
que Patriarche.Puis, selon l'usage de ces temps,
il fut processionnellementconduit,avec ses com-
pagnons, à la maison préparée par l'évêque, et
en prit possession par les rites liturgiques, par
les accents de la prière. Les cellules étaient bien
nues, l'oratoire frusteet bien étroit;mais l'excel-
lence des œuvres ne se mesure pas à la splen-
deur des monuments, et c'est de cette autre
Portioncule que Christophe va rayonner sur
toute la région, atteindre les consciences et
opérer le plus étonnant des prodiges la trans-
formation des mœurs. Non sans difficulté

Le bref est daté de Viterbe, du lî juin i2ig. Cer-
tains époques, entre autres ceux de Paris et de Sens,
avaient suscité des difficultés soit au Frère Pacifique,
soit à ses sujets, dans l'exercice du ministère ëvangë"
lique (A.nalecta .FVaKCtsceHM:,t. III, p. i5).



Pour mieux nous en rendre compte, franchis-
sons avec lui les remparts de la cité qui serala première à jouir du bienfait de sa présence,
et tâchonsde ressusciter les hommeset les cho-
ses du passé.

La capitale du Quercy, la Divona Cadurco-
rum des Romains, est une ville antique des
plus pittoresques,bâtie en amphithéâtresur les
bords du Lot, qui l'enserre de toutes parts, et
protégée à l'arrière-plan par une ceinture de
montagnes qui ferment l'horizon. De rares ves-tiges, tels que « la porte de Diane

D (ouportique
des Thermes), accusentle passage des Romains
tout le reste, monuments ou ruines, la cathé-
drale ~'Mnt-Etienne, avec ses coupoles byzan-
tines, la tour de Jean XXII, les terrasses de la
citadelle, les bastides du château royal, rappelle
le moyen âge et nous atteste l'étonnante vita-
lité d'une époque disparue, où la passion pourles « coutumes et libertés communales survi-
vait, toujours prédominante, aux mille compli-
cations du sytème féodal.

Au point de vue ecclésiastique, l'évêque de
Cahors était un des suffragants de Bourges(i).
Au point de vue politique et administratif, il
jouissait de tous les droits seigneuriaux,y com-pris celui de battre monnaie, depuis qu'il avait
été investi du fief de ce comté par Simon de
Montfort et par Philippe-Auguste (a). Il con-

J. L'Aquitaine était divisée en trois provinces ecclé-
siastiques Auch, Bordeaux et Bourges.

a. P. DE VAUX-CERNAY, C. U! et LV (l2ïl). –Louis VIII



voquait le ban et l'amère-ban de la noblesse
du pays, présidaU les États du Quercy et se ré-
servait le droit d'approuverles maîtrises et les
statuts des corporations. Un bayle exerçait la
justice. Douze consuls,, élus pour un an, veil-
laientavec un soin jaloux au maintien des fran-
chises c.e la cité (ï). Les écoles étaient floris-
santes, et des troubadours reB)om<më&, Pons de
Lagarde, Mathieu du Quercy, Bertrand de
Gourdon, Hugues de Saint-Cyr, la dame Gor-
munda~ donnaient du relief à la littératurelan-
guedocienne.Le commerce et l'industrie étaient
encore plus en honneur que la poé&ie.. Les chi-
rurgiens, les apothicaires, l~staiiteurs d'habits,
les tisserands, les cordonniers formaient de
puissantes corporations dont chacune avait ses
statuts, sa bannière, son oratoire, et de plus un
capital toujours grossissant qui mettait les
ouvriers à Fabn de la misère et du chômage.
Les marchands, de leur côté, fréquentaient les
ferres du royaume et de la: Champagne et
exportaient au loin leurs draps et leurs four-

en iaa3, saint Louis en Ma8, aasurê~re~t déËLmtiveBMaït
la dignité comtale aux éve~es de Cahors" et Grégo.iïe tX
ratiSa, au- point de vue canonique, les actes des rois deFrance. Jusqu'à Mgr GmmtH-diaa (t8~ les; prélats qui
oecupèrent ee siège,. eonstiBu~emt à porter la c&uronmecomtale dans leurs ajBmciries. :L& Quercy comptait
quatre villes pnncipates CahoEs, Momtauban, Pigeae etMmssae.

t. Ontre les Ca.durci&Bs, tout ëtFansKr pouvait jeuirdes franchises conMmmaies.et être noanné eomsui!t,, à lacondition de prêter serment aux édUes en foneti<m&.~.est ce que noms Yen-MM plus tadn pe!<n: les D&nadisude Montpellier.



Tures(i). Prospéritématérielleque paralysaient
trois obstacles principaux l'usure, l'hérésie et
la guerre.

L'usure était le fléau de ces temps, un peu
partout, et tout particulièrement à Cahors, où
venait de s'abattreune nuée de banquiers cosmo-
polites, étrangers, Juifs ou enjuivés, les Cahor-
sins, « ces maudits s que le T)ante place dans
son Enfer à côté des habitants de Gomorrhe (2).

I. V. DE CATHALA-COLHURE,Histoire du Quercy, t. I,
p. 199 (Montauban, 1785) AYMA, Histoire des évêques
de Cahors, Introduction; LACOSTE, Histoire générale
de la Province du Quercy, t. II.

2. Qu'étaient en réalité ces Cahorsins? Ce problème
historique n'a pas encore été élucidé. Du Cange prétend
qu'ils étaient originaires de la Lombardie Muratori lui
répond qu'il ne faut pas chercher leur patrie en dehors
de la France. La législation médiévale sera plus apte
que ces deux savants, pensons-nous, à nous mettre sur
la voie de la solution. Louis IX, dans son décret de 1268

contre l'usure, parle d'étrangers, de Jut~s; Philippe le
Hardi, de marchands étrangers; Charles d'Anjou bannit
«

les Lombards, les Cahorsins et autres personnes
etrcm~ères exerçant publiquement l'usure On sait que
les fils d'Israël étaient alors considérés comme des
étrangers. C'est donc principalementcontre eux qu'étaient
dirigées les pénalités auxquelles nous avons îait allusion.
Avec leur génie entreprenantet cosmopolite; ils se lan-
çaient déjà dans les spéculations de haute banque, entraî-
nant derrière eux la longue file des Cahorsins, des Lom-
bards et autres chrétiens peu scrupuleux sur la manière
de s'enrichir, dont ils faisaient leurs affidés. Voilà, ce
nous semble, ce qu'on peut affirmer de plus certain sur
la questiondes Cahorsins.D'autre part, tous ces manieurs
d'argent pressuraient odieusement le menu peuple non
moins que les hautes classes de la société, et nos rois,
en édictant contre eux des lois sévères, ne faisaient que
prendre la défense de leurs propres sujets (Les Cahor-
SMts, par CHANDRUC DE CRAZANNES Annuaire du Lot,



Établis sur la place du Change, tout près de la
cathédrale, ils prêtaient à des taux exorbi-
tant et drainaient toutes les ressources du pays.
Ils avaient le flair et la rapacité de l'hyène.
Qu'on en jugepar quelquesexemples. Guillaume
de Cardaillac s'était vu forcé, pour couvrir les
frais de la croisade, de recourir à ces marchands
d'or. En i33o, il empruntaaux consuls 200 marcsd'argent pour rembourser t l'usurier Juvénal,
qui prélevait un intérêt de io °/o Si le dé-
biteur ne payait pas au terme convenu, il sesoumettait à verser chaque ~ozs deux marcsd'argent pour dix, à titre d'intérêt et de garan-
tie. Avec de pareilles clauses, il n'était pasd'emprunteur dont la fortune ne fût engloutie
dans l'espace de quelques années

Nous avons, dans l'érectiondu pont Valentré,
une preuve plus palpable encore des actes de
brigandage dont ces agioteurs étaient coutu-
miers. L'évêque Barthélemy des Roux (i) posales premières assises de ce pont monumental,
en y consacrant 200 marcs d'argent que le papeAlexandreIV lui avait permis de prélever surles amendes infligées aux financiers qui exi-
geatent aM-dcssMs de JM< ,0n devine par là
combien étaient fréquents chez eux les prêts
supérieurs à 20" Pendant que l'usure ruinait
les familles, l'héréste albigeoisepervertissait les
intelligences et désagrégeait les forces sociales,
avec une rapidité qui nous étonnera moins, si

I. Mort en 1272.



nous tenons compte des menées de la politique
et de l'état des esprits dans ces contrées.

Le Languedoc s'étendait alors, soit directe-
ment soit par droit de suzeraineté, sur les plus
fertiles contrées du Midi, des Cévennes aux
Pyrénées, des bords du Lot aux rivages de la
Méditerranée.Là vivaitun peupleà part, ayant
son idiome et ses lois, sémillant d'esprit, en-
thousiaste, éloquent, de cœur léger, de mœurs
faciles, professant une large tolérance à l'en-
droit des idées et des personnes. La France du
Nord, soucieuse de l'orthodoxie jusqu'à l'in-
transigeance, avaitdit à l'hérésie manichéenne
Tu ne passeras pas Les Méridionaux, au
contraire, moitié par dilettantisme,moitié par
attrait des nouveautés, lui avaient de bonne
heure accordé droit de cité. Ils n'avaient pas
tardé à apprendre, à leurs dépens, que toute
erreur introduit le trouble dans l'organisme
social, comme tout poison l'introduit dans
l'organisme matériel. Les barons manichéens,
avec leurs routiers, Aragonais et Cotereaux,
avaient promené le fer et le feu à travers toute
la province, arrachant les oliviers, saccageant
les vignobles, brûlant les moissons. Aprèseux '`

étaient venus les chevaliers du Nord; les
Croisés, laissant à leur tour derrière eux, de
Béziers à Carcassonne,de Narbonne à Muret,
des traces sanglantes de leur passage. Partout
des maisons en cendres, partout la discorde
dans les cités, le deuil dans les foyers, la ran-
cune dans les cœurs conséquences fatales des



guerres fratricides! II fallait mettre un baume
sur toutes ces plaies.

D'autre part, en 1219, la lutte entre les deux
familles rivales de Toulouse et de Montfort,
devenue purement politique, était reléguée au
second plan. Un autre problème se dressait
devant l'opinion il s'agissait de savoir si la
France méridionale garderait la sublime doc-
trine de l'Homme-Dieu ou s'enliserait dans la
fange du manichéisme, si elle resterait catho-
lique ou retournerait aux horreurs du paga-
nisme. Question capitale, angoissante, qui
réclamaitune prompte solution La masse des
dissidents se composait d'esprits abusés plutôt
que pervertis. Il fallait leur dessiller les yeux,
les soustraire tantôt aux séductions des nova-
teurs, tantôt à l'oppression de l'entourage, et
leur restituer dans son intégrité le patrimoine
sacré que leur avaient légué leurs ancêtres, l'in-
comparable trésor de la foi.

Réconcilier les intelligencesavec les sublimes
enseignements de l'Évangile, guérir les plaies
du cœur, condamner hautement les excès de
l'agiotage et rétablir peu à peu le respect du
Décalogue voilà ce qu'avaient entrepris, de~
l'année 1206, le grand apôtre du Languedoc,
saint Dominique,et de concert avec lui les nou-
veaux évêques choisis par Innocent III. Le bien-
heureux Christophe venait, de la part du
Patriarche d'Assise, apporter aux uns et aux
autres le concours de sa p~ro~ de ses e;Mm-
jpïes et de ses miraculeux bienfaits.



I. Le :Paradis, C. XI.
2. P. DE VAUX-CERNAY, C. V:

i" Sa parole.

Unis dans la fraternité d'une vocation égale- j J

ment suscitée d'en haut, saint François et saint -,F

Dominique gardent, au milieu de leurs ressem-
blances, des qualitéset des tendancesdistinctes,
que le grand poète italien, le Dante, a symbo-
lisées dans une charmante image

« L'un fut un séraphin tout brûlant d'amour,
L'autre un chérubin tout éclatant de lumière (i).

L'histoire est ici d'accord avec la poésie.~
Dans la fameuse joute oratoire de Montréal,
le Patriarche des Prêcheurs prélude par les~
ressources de sa dialectique à la conversion desg~

Cathares, avant de l'affermir par l'éclat de ses&j
prodiges (2); et ainsi, dès le début, s'accuse chez~f

1m une préférence marquée pour l'enseignement~~
dogmatique et la controverse. Ce sera la note
caractéristique de sa famille religieuse. Le3~
Poverello, lui, s'adresse davantage au senti
ment; il répand autour de lui les flots de tén-~

dresse qui débordent de son cœur, et quand il
lance ses compagnons pour la première fois à

L'APOTRE ET LES ALBIGEOIS

CHAPITRE



la conquête de l'univers, il n'évoque pas un
autre idéal. <: Allez, leur dit-il, prêchez par
l'exemple plus encore que par la parole, et
comportez-vous de telle sorte au dehors, que
rien qu'à vous entendre ou à vous voir, on soit
porté à glorifier le Père céleste. Ayez la paix
sur les lèvres, ayez-la plus encore au fond du
cœur. Ne provoquez personne à la colère ni au
scandale; souvenez-vousplutôt que votre voca-
tion est de convier les esprits à la concorde et
de ramener au bercail les brebis égarées. Il en
est qui vous paraissent aujourd'hui les ennemis
de l'Evangile et qui demain en feront la règle
de leur vie (i).

Saint François joignait la pratique à la
théorie, traçant ainsi d'une façon lumineuse le
programme d'une prédication ~opMJ'enre, cha-
leureuse et pleine d'onction. Les disciples se
modelaient sur le maître, disant simplement ce
que le zèle ou la charité leur inspiraient, sans
se préoccuper des vaines futilités de la rhétori-
que, sans songer à discuter, à réfuter, à polé-
miquer, encore moins à anathématiser.Mais ils
parlaient avec un tel accent de conviction et de
sincérité, que les foules accourues pour les en-
tendre se sentaient émues et se réconciliaient
avec Dieu.

Le bienheureux Christophe n'est pas la
figure la moins originale, la physionomie la
moins attachantede ce groupe d'hommes apos-

i. Tres socii, c. x:v.



toliques. Provincial, absorbé par les difficultés
inséparables d'un établissement en pays étran-
ger, il ne remplissait pas, à proprementparler,
affirme son biographe, g l'office de prédica-
teur (i) Mais il était, dans toute la force du
terme, un convertisseur. Il allait d'une ville à
l'autre, entre deux fondations, semant sur sa
route le bon grain de la mérité, à travers les
hameaux et les bourgades, sans souci de- la;
fatigue ni des périls, habile à dénouer les
situations les plus compliquées et sachant
adresser à tous le mot opportun, le mot qui
éctaire, réconforte ou éveille le remords au
fond des consciences..

Il ne nous reste de lui aucun discours; nous
ne savons mêmepas s'il en a jamais composé.
En guise de renseignement à ce sujet, le vieil
historien se contente de laisser tomber de sa
plume cette phrase lapidaire « En toute cir-
constance, par le chant des louanges divines,
de pressantesexhortations ou de sévères répri-
mandes,le Bienheureuxprêchait le C~Ws~ (2).
C'est-à-dire, pour en venir aux faits aux;
Cathares il prêchait la divinité du Christ, leur
reprochant avec force de l'avoir abandonnée
Lui, le Roi immortel des siècles, pour courber
la tête sous je joug d'un homme, d'un apostate
Manès; aux chrétiens chancelants ou attiédis,
la nécessité de s'attacher fermement au siège
de Pierre,centre indestructiblede l'unité catho-

l. Noneratofûdoprœdicator.(Vtta.)
2. Christum proedicabat. (f&td.)



lique aux âmes ferventes, les mérites de
l'expiation volontaire ou les délices de l'amour
divin.

Portait-il un rameau d'olivier enlacé autour
de son crucifix, à la façon des prédicateurs ita-
liens ? Peut-être; le moyen âge aimait ces
démonstrations symboliques. Dans tous les
cas, à ces populations décimées par des guerres
civiles et si divisées entre elles, il rappelait le
précepte de l'Evangile Aimez-vous les uns
les autres. Et sa voix était écoutée. Les adver-
saires de la veille se réconciliaient les catholi-
ques demeurés inébranlables dans leur foi se
rapprochaient des nouveaux convertis, et sur
son passage, la paix, ce bien suprême, rentrait
à sots dans les veines de la société.

Volontiers, là encore, nous nous le représen-
tons sous les traits du saint Curé d'Ars. Même
candeurdans les yeux, même douceur dans le
sourire, et aussi même mimence extraordinaire,
inattendue, sur ses contemporains. Ni l'un ni
l'autre n'avaient reçu d'en haut de ces dons
éclatants qui commandent l'admiration; mais
ils possédaient quelque chose de meilleur et qui
supplée tout l'accent de la conviction, le pres-
tige de la sainteté, des intuitions surhumaines
pour lire dans la conscience des dévoyés, et
par-dessus tout cette charité sans bornes, mé-
lange de zèle et de compassion, qui ne se puise
qu'au Cœur de i'Homme-Dieu. Ne sait-on pas
que souvent un conseil donné tout bas, mais
sorti de la bouche d'un Saint, remue plus pro-



fondément que les plus brillants chefs-d'œuvre
de la littérature?

3''SoMe.remp!e.

Si pénétrante que fût sa parole, meilleurs
encore étaient ses actes, vivant commentaireet
splendide apologie de la doctrine qu'il ensei-
gnait. J

Le peuple, en général, se laisse plutôt con-
duire par les sens et l'imagination que par le
raisonnement. On conçoit dès lors que les Me-;c

ridionaux aient été fascinés, comme par une J
sorte de mirage, par les dehors austères des
coryphées du catharisme. Les par/'<x~s an'ee-
taient en toutes choses une rigidité de principesjj
qui se décelait jusque dans leur costume un
vêtement noir, et au côté, dans une bourse dea

cuir, un exemplaire du Nouveau Testament «
Ils mettaient leurs biens en commun, se recon-~
naissaient à des signes conventionnels, s'astre
gnaient à des jeûnes rigoureux(i), s'abstenaient~
de viande, d'œufs et de laitage, prenaient les~
précautions les plus méticuleuses pour évitera
tout contact avec la femme; et la foule,étonnée~
les vénérait. 3~

Une de ces anecdotes dont les chroniques
médiévales sont émaillées, nous dépeint assez~Na

exactement, à ce propos, l'impression générale.~
Un chevalier languedocien qui avait adhéré Ma ?

l. Chaque semaine,trois jours de jeûne;chaque année
trois quarantaines (Mgr DoUAis, I.ës A!&~eots,p.~4~.



secte, Pons Adhémar de Rodeil, ayant un jour
assisté à la prédication de Foulques de Mar-
seille, ne put s'empêcher de lui faire l'aveu
suivant

« Nous n'aurions jamais cru quel'Eglise romaine eût des arguments si lumi-
neux, si puissants, à opposer à nos ministres.
Pourquoi, répliqua l'évêque, ne reconnaissez-
vous pas qu'il ~ï/ a rien de sérieux dans leurs
objections ? Mais nous le reconnaissons.
Alors, pourquoi ne les chassez-vous pas de vosdomaines? Nous ne le pouvons pas. Nous
avons été élevés avec eux; nous comptons
parmi eux plusieurs de nos proches, et nous les
voyons vivre honnêtement (i). JI

Combien d'autresavaient les mêmes illusions
que ce chevalier1 Mais un mauvais arbre ne
peut porter de bons fruits et les esprits plus
clairvoyants ne tardèrent pas à découvrir
combien était bottante la morale des novateurs
et comment ils sacrifiaient tout au besoin de
se recruter. Ils attiraient les prosélytes parl'appât du lucre, se concertaient pour cacher aufond de leurs asiles les femmes échappées de
leur foyer, et fermaient les yeux sur le concu-binage éhonté des bourgeoisopulents ou même
l'approuvaient cyniquement (2). Puis, quelle
âpreté au gainIls couraient au chevet des
moribonds pourleur conférerle consolamentum

I. G. DE PUYLAURENS, C. VHI.
a. Manuscrit609, fa3 (Archives de Toulouse); –.Prac-

tica Inquisitionis, p. i3o; collection Doat, t. XXV,
p. 220 (Bibl. nat.).
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parentes au plus intime de son être resplendit
l'image de Celui qui est l'éternelle Beauté
image qu'il a lui-même gravée, pour ainsi dire,
au jour-le jour, avec l'énergie et la persévé-
rance d'une volonté fortement orientée vers le
ciel. C'est là son mérite c'est le mérite de tous
les vrais imitateurs du Christ; car, selon la
définition d'un philosophe de nos jours, c le
saint est un hommequi sert Dieu héroïquement
~jparct}TK)Mr(i)x.

L'héroïcité dans les actes, l'héroïcité dans le
principe qui les commande, ces deux traits
essentiels se retrouvent dans notre Bienheu-
reux humble jusqu'au mépris de lui-même;
amant désespéré de la pauvreté à l'exemple de
saint François, et fuyant la a pécune comme
on fuit un serpent; se constituant volontaire-
ment victime expiatoire, pour arracher à la
miséricorde divine une sentence de. pardon enfaveur des prodigues ou même des apostats ne
prenant qu'un seul repas par jour, sauf les
dimanches et jours de fête matant sa chair par
de cruels instruments de pénitence, cilice et
cotte de mailles, et gardant quand même le
sourire aux lèvres, l'allégresse au cœur. Allé-
gresse inaltérable dont le vieux biographe nouslivre le secret. < II était tout embrasé d'amour,
et l'amour lui faisait oublier tous les tour-
ments (2). })

Toutefois, la pierre de touche de la sainteté,
i. H. JoLY, Psychologie des Saints, c. i.
2. BERNARD DE BESSE, VttM.



le signe distinctif et inimitable des vrais servi-
teurs de Dieu, c'est le dévouement, le don total
de soi au service du prochain. Or, c'est préci-
sément par là que brille principalement notre j
héros. Tous ceux qui souffrent, les indigents
délaissés, les mères qui pleuraient leurs fils 1

tués pendant la guerre, les travailleurs dont les
vignobles ou les moissons avaient été anéantis {

par les routiers, les opprimés, les victimes de
l'usure, tous avaient droit à son affection. Il l

donnait aux uns l'assistance matérielle, aux J

autres le conseil qui relève ou qui pacifie, à tous
l'aumône de ses prières. Encore faut-il ajouter 1

que ses prédilections allaient aux plus déshé-
rités, c'est-à-dire aux pauvres lépreux. Il avait
appris de saint François à les appeler « les Ma- j
lades du bon Dieu, les frères par excellence », j
et à vénérer sous leurs plaies une image plus
saisissante de Jésus souffrant. J

Cahors possédait alors deux maladreries,
l'une à Cabessut, l'autre derrière le cimetière
actuel. Les lépreux y vivaient séparés de leurs
proches vrais exilés au sein même de la patrie1
Et combien dignes d'intérêt!Dès son arrivéeS~s!

dans cette ville, le Bienheureux les visita, et nes~
cessa dès lors de leur prodiguer les soins es
plus attentifs, avec le grand esprit de foi'étB!~

l'intrépidité parfois joviale qui distinguent les S~~

premiers compagnons du Poverello. < II leur
lavait les pieds nettoyait leurs ulcères puru"
lents, préparait leurs couches, et s'appliquait
avec diligence à leur procurer toutesles~oses~



nécessaires (i). II avait quelque chose de
l'exquise délicatesse qu'ont les mères à 1 égard
de leurs enfants. Ainsi agira-t-il plus tard à
Martel, à Gourdon et ailleurs, partout où sedressera un asile affecté à la terrible maladie,
endémique au moyen âge.

Et pourtant, Dieu sait combien elle est enelle-même repoussante La première fois quesaint François, alors dans la fraîcheur de sajeunesse et dans tout la ferveur de sa conver-sion, rencontra dans la plaine d'Assise un de
ces êtres qui n'ont plus figure humaine, il sesentit tellement bouleversé que d'instinct il
tourna bride et revint sur ses pas, au galop de
son cheval. Il lui fallut un effort suprême de
volonté pour surmonter ses répugnances,
retourner vers l'infortuné et lui baiser la
main (2). Cet acte d'héroïsme du Patriarche
séraphique nous en dit long sur les mérites
d'une vie toute tissée d'amour et de dévouement,
telle qu'étaitcelle de son fidèle imitateur,Chris-
tophe de Cahors.

3° .Ses miracles.

Enfin le Très-Haut lui-même authentiquait
par des prodiges publics et manifestes ladoctrineenseignée par l'apôtredu Quercy pro-diges pieusementconsignés dans la biographie
de Bernard de Besse, d'après les dépositions

I. BERNARD DE BESSE. Vita.
2. V. notre vie de Saint François d'Assise, c. m.



des témoins ou des miraculés eux-mêmes. A
notre tour, nous les enregistrons respectueuse-
ment dans ce volume, sans avoir besoin de les
soumettre au crible de la critique. A quoi bon?
Et ne portent-ilspas en eux-mêmes le cachet de
leur véracité ?

Le Bienheureuxsemble avoir été plus parti-
culièrementtouché par la douleur et les larmes
des mères (ce quiprouve l'exquise sensibilitéde

son cœur). Du moins est-ce en leur faveur qu'il
opère ses premiers miracles.

A Cahors, un enfant appelé Raymond va
mourir < à huit ans », à l'âge où l'intelligence
jette des lueurs d'aube qui dédommagent les
parents de leurs sacrifices1 Mais la mère est
une robuste chrétienne; elle réclame instam-
ment la présence de l'humble Cordelier, dont
elle sait le crédit auprès de Dieu. Ce n'est pas
en vain; il accourt, prie longuement, impose les
mains sur la tête du petit moribond, fait sur lui

un grand signe de croix, et le remet, plein de
vie et florissant de santé, aux mains de son
heureuse mère, qui dans sa reconnaissance
mêle le nom du thaumaturge à celui du Maître~

de la vie. Il guérit de même, d'un signe de
croix, deux autres .petits enfants, l'un nommé
Pierre, et l'autre, anonyme, dont la mère a
laissé échapper un cri de foi qui fait penser à la
Chananéenne <t Père, vous ne sortirez pas d'ici

que vous ne m'ayezrendu mon nls –Unpeu
plus loin, c'est un homme d'âge mûr, à jamais
délivre des convulsions épileptiquesauxquelles



il était sujet; puis un clerc, instantanément et
radicalement libéré du mal qui l'oppressait.

A côté des guérisons, voici un curieuxphéno-
mène qui dut singulièrement frapper la popula-
tion cadurcienne. Entre la porte de l'Ile et la
rivière du Lot, se trouvait une esplanade qui
servait de marché et que dominait un rocher.
Un jour que le serviteur de Dieu passait par
là, traversant la foule houleuse des marchands
et des acheteurs, on l'entendit tout à coup
s'écrier « Retirez-vous tous! Car le rocher
va s'écrouler. Un sourire plutôt sceptique
accueillitd'abord cet avis; mais après un instant
de réflexion, tous y déférèrent, parrespect pour
celui qui l'avait donné. Heureuse inspiration 1

Car à peine avaient-ils évacué la place, qu'un
bloc énorme se détachait du rocher et couvrait
de ses éboulis l'étalage des trafiquants. Ils
comprirent mieux que jamais, ce jour-là, que
Cahors renfermait dans ses murs un moine
rempli de l'esprit des prophètes (i).

La capitale du Quercy paraît avoir été le
théâtre privilégié des bienfaits du thaumaturge.
Le biographe ne parle pas de ses autres sta-
tions dans le diocèse, sauf la petite ville de
Martel; et encore ne rapporte-t-il que les deux
épisodes qu'on va lire.

A l'époque de la moisson, une mère avait

i. BERNARD DE BESSE ne désigne pas la localité mais
la précision des détails dont il parsème son récit, nepermet pas le moindre doute il s'agit de la ville deCahors.
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tervention directe de la Providence,publièrent le
fait, en l'attribuant aux mérites du vénérable
religieux, et ils se concertèrent pour continuer
plus largement un genre d'aumône si agréable
au Très-Haut (i).

Quand, au plus fort d'une crise religieuse, un
homme surgit du milieu de ses frères, le front
ainsi auréolé de miracles, quand les dons sur-
naturels sont soutenus chez lui par un dé-
vouement quotidien,poussé jusqu'à sa dernière
limite, il acquiert vite sur ses contemporains un
ascendant qui assure la victoire à la doctrine
qu'il prêche. On se tient en garde contre les
subtibilités de la controversé; on ne résiste pas
au rayonnementde la vertu, lorsqu'elle se pare
de tous les.charmes de la bonté.

Ainsi resplendissaient, dans la personne de
l'apôtre cadurcien, ces beautés morales qui sont
le privilège incommunicable de l'Église. C'est
par là, peut-être plus encore que par sa puis-
sance thaumaturgique,qu'il devenait un admi-
rable convertisseur. La comparaison s'établis-
sait, toute à son avantage, entre lui et ses
adversaires; et de toutes les lèvres s'échappait
le même cri «Dieu est là 1 La vérité est là! »
Les fidèles se sentaient réconfortés; les catho-
liques teintés d'indifférence, cette plaie de
toutes les époques de décadence, se frappaient
la poitrine; et ceux des Albigeois qui, comme
Adhémar de Rodeil, cherchaient sincèrement

I. BERNARD DE BESSE, Vtttt.



la vérité, rentraient, prodigues repentants,
dans le giron de cette auguste mère, l'Église
romaine, dont ils n'auraient jamais dû trahir le
drapeau.

La vie de l'Église est une lutte perpétuelle.
Dans cette lutte gigantesque qui ne finira
qu'avec le monde, les saints sont ses véritables
défenseurs, disons mieux, ses héros (i). Ils selèvent les uns après les autres, avec les génies
les plus divers et les armes les plus variées,
collaborent, quelquefois sans se connaître, à untriomphe toujours certain, toujours nouveau.
Les uns commencent, les autres achèvent.
Saint Dominique et saint François d'Assise
sont des premiers; saint Antoine de Padoue et
le bienheureux Christophe appartiennent aux
seconds, tous deux envoyés par le Poverello.
Mais saint Antoine, ie thaumaturge, l'en-
traîneur par excellence, ne fait que passer à

i. Dans ce duel entre l'Eglise et le néo-manichéisme,
les femmes apportèrentleur contributionde dévouement
et d'énergie. L'héroïsme d'une jeune tertiaire de Saint-
François, Rose de Viterbe, mérite en particulier d'être?;signale. Elle comptait à peine quinze printemps. Ayant
appris que Vitorchiano était un repaire de Cathares etobéissait à une magicienne, sorte de luciférienne oud'illuminée, elle s'y rendit sans crainte, et inspirée d'enhaut, elle dit aux habitants;

« Pour vous prouver !âdivinité du christianisme,j'entrerai dans un brasier, au S

nom du Seigneur, et n'en éprouverai aucun mal.. Un
crucifix à la main, elle monte en effet sur le bûcher, reste
trois heuresau milieu des flammes, sans en être atteinte,
et entonne un cantique d'action de grâces, comme lestrois jeunes Hébreux dans la fournaise. On la porta entriomphe la magicienne eUe-même se convertit, et
Vitorchiano demeura chrétien.



travers le Languedoc (i), tandis que le Pro-
vincial d'Aquitaine voit se dérouler devant lui,
à partir de 1217, les mille et mille péripéties de
la bataille la dernière expédition de Simon de
Montfort, qui succombe sous les murs de Tou-
louse (1218); l'insuccèsde Louis VIII (1210) et sa
mort inopinée (1226) l'interventionde la régente
Blanche de Castille et, avec le traité de
Paris (1220), la fin du drame méridional (2).
Bientôt il contemple,étonné, ravi, les premières
lueurs d'une ère nouvelle.

Raymond Vil et les barons faydits se récon-
cilient sincèrement avec l'Église; les meneurs
de la ligue anticatholique, Cathares, Juifs et
Vaudois, sont mis dans l'impossibilité de nuire
ou contraintsde se réfugier dans les Corbières

t. Voir notre Vie de S. Antoine de Padoue d'après les
documentsprimitifs in-i2 (n)o6).

2. Voici les principales clauses du traité de Paris,
souscrit par Raymond VII;

«
Réprimer les fauteurs de

désordre, hérétiques et routiers rétablir les libertés et
immunités ecclésiastiques permettre aux proscrits de
réintégrer leurs foyers, écarter les Sémites (et pour
cause !) des fonctions de bailli et de collectionneur
d'impôts prendre la croix pour guerroyer contre les
Sarrasins; fonder et soutenir de ses propres deniers
l'Université de Toulouse (approuvée par Innocent IV
en 12~5) ennn mariage de Jeanne, sa fille unique, avec
un des frères du roi (Alphonse de Poitiers), et retour du
comté de Toulouse à la couronne, au cas où ils n'auraient
pas d'enfants. (Acta Sanctorum, 25 août, vie de saint
Louis; préambule, § i3.) A l'égard des Juifs, Louis IX
s'inspire, en toute circonstance, non d'une pensée de
persécution nu de lucre fiscal, mais de vigilance et de
précaution contre les tendances connues et les pratiques
usuraires d'une race aussi incorrigible que mystérieu-
sement impérissable.



et les Cévennes; et de l'unité politique et reli-
gieuse, partout raffermie, sort, comme un fruit
de sa fleur, une Renaissance chrétienne d'un
éclat incomparable, avecune merveilleuse efuo- J

raison d'hommes et de chefs-d'oeuvre Louis IX
sur le trône, les princes de la théologie, Thomas
-d'Aquin et Bonaventure,dans les chaires de
l'Université, Joinville dans les lettres, nos
pères écrivant de la pointe de leur épée les plus ,i

belles pages de l'histoire du moyen âge, et la M
France montant à l'apogée de son inûuence et
de sa gloire.

Dans la peinture de la tragédie sanglante de
l'albigéisme et de son dénoûment, nous avons
à dessein mis en regard le catharisme et la reli
gion catholique, l'action dissolvante de l'un et~

la puissance restauratrice de l'autre, l'hypo-
crisie des sectateurs de Manès, et la transpa
rente loyauté des hérauts de l'Évangile. De la
sorte le lecteur pourra plus facilement dégagera
la question des épaisses ténèbres dont l'ont~
enveloppée les écrivains révolutionnaires., Il~S!

comparera, et les conclusions jailliront, spon-SS
fanées, étincelantes, des entrailles mêmes dm~
sujet. ~~S
première conclusion. « < Le christianisme est%~

le plus puissant facteur qu'il y ait du, progrès
et de la civilisation/Quand il perd de son
empire sur les intelligences, tout s'étiole quand
ildisparaît.toutpérit. ?3

tCésontleséyêques.a~tùn auteurprotes
tant, qui ont fait la monarchie fran~~is€~N



comme les abeilles font leur ruche (i). De
même, ajouterons-nous, et ce sera notre
deuxième conclusion, dans la crise albigeoise,
ce sont les évêques et les moines qui ont donné
une âme à la patrie française.

»
Nous avons vu, au cours de ce chapitre, la

part personnellequ'a prise l'apôtre de Cahors à
cette œuvre de rénovation. Mais il n'était pas
seul, et dès lors se pose la question suivante

Quels furent les auxiliaires de son zèle et les
gloires de la Provincedont il est le fondateur?
Nous allons y répondre, autant que nous le
permettra le laconisme des vieilles chroniques
de l'Ordre.

I. GROTIUS (l583-l646).



CHAPITRE VI

SES AUXILIAIRES. ]

Est-il rien de plus original, de plus vivant, de
plus grandiose, que cette épopée franciscaine
pour laquelle Ozanam a trouvé des accents j
d'une éloquence si émue (l)? Elle se déroulepeu
à peu, selon les règles d'une stratégie qu'on J

dirait empruntée aux conquérants d'empires.
Trois phalanges entrent successivement eD~j ¡

lice les Frères-Mineursen 1209, sainte Claire
et ses filles trois ans après, puis (vers 132l) j
l'innombrable armée du Tiers-Ordre; les uns
combattant par la parole, les autres par la
prière, les troisièmes par l'action. Et toutes~ ,i

trois sont nées d'un même souffle religieux qui~s

est un souffle d'apostolat (2), toujours en éveil~

saintement envahisseur; toutes trois, se pliant
sans autre contrainte que celle de l'amour, à uney J

discipline austère, marchent sous les ordres du
même chef, qui est le Réformateur ombrien ;?
toutes trois enfin inscrivent à leur drapeau la
même devise le rè~e du Christ.

Le mouvement est parti de la Portioncule et~
de Saint-Damien; il s'étend bientôt jusqu'aux~

i. Les Poètes franciscains.
2. THOMAS DE CÉLANO, Vita secunda S. Fr., p. IHt~

c. cxxxn.
~&'



confins de l'Europe, partout où les fils du
Patriarche séraphique dressent leurs tentes. Le
bienheureux Christophe ne se contente pas
d'admirer un plan si ingénieusement conçu il
l'exécute à la lettre, se faisant un devoir et un
bonheur de développer parallèlement les trois
institutions dues au génie du Patriarche
séraphique, Frères-Mineurs, Clarisses et Tiers-
Ordre, qui, à leur tour, l'aident puisamment à
rétablir dans les intelligences la notion du
vrai Dieu.

Parmi ses frères, nous n'avons qu'un nom à
rappeler; car nous l'avons déjà cité plus d'une
fois. C'est le thaumaturge par excellence,
l'apôtre que saint François a tout spécialement
député vers le Midi de la France pour écraser
l'hydre du manichéisme, c'est le marteau de
~ere§K~ saint Antoine de Padoue. Celui-ci a
passé par les couvents de Montpellier, de
Toulouse, de Limoges, du Puy-en-Velay (122~-
1227 ?). Il a donc été quelque temps le sujet et
le collaborateurdu Provincial d'Aquitaine. Nul,
à coup sûr, ne s'est plus réjoui que ce dernier
des triomphes incomparables remportés par le
thaumaturge portugais (i).

Au nombre de ses auxiliaires, il faut rangerégalement les filles de Claire d'Assise. C'est dès
l'année 1219, au lendemain du chapitre des
Nattes, d'après Wadding, qu'il fait appel à
leur dévouement. Il les installedans le Midi,

i. Vou notre Vie de Saint Antoine de jPadotte.



tout d'abord probablement à Cahors même,
pendant que l'archevêquede Reims, Guillaume
de Joinville, les établit dans l'Ile-de-Françe,sur
les bords de la Vesle (i). Leur monastère
s'élève à l'extrémité des faubourgs, tout près
des ruines des thermes gallo-romains, dont les
pierres sont entrées dans la construction de
l'édifice et du mur de clôture. De là, elles
essaiment dans le Languedoc, la Guyenne et
la Gascogne. Partout, victimes volontaires,
hosties de choix, elles s'immolent pour la con-
version des Albigeois (c'est là leur forme
spéciale d'apostolat); partout aussi, on sent
leur présence < à la bonne odeur du Christ qui
s'échappe de leurs cloîtres.

Dans la biographie de Bernard de Besse, il
n'est question d'elles qu'une seule fois, et encore
bien tard, autour de la couche funèbre de
l'apôtrecadurcien. Lamême réflexion s'applique
aux tertiaires, à ces vaillants catholiques
vivant dans le monde sans être du monde, et
qui ont mérité de Grégoire IX le surnom, assez~
expressif par lui-même, de Machabées de la.
nouvelle alliance (2). Tertiaires et Clarisses
parleront à leur heure. Qu'il nous suffise de
constater, pour le moment, que notre Bien-
heureux avait implanté dans le Midi de la

i. Voir notre Vie de Sainte Claire d~Asstse, ch. xv.
2. Les bulles de Clément V et de Jean XXII en faveur

des tertiaires du Languedoc et de l'Aquitaine prouvent:
qu'au commencement du xive siècle, ces derniers étaient
nombreux et dignes de la paternelle sollicitude des pon-
tifes romains.



France les trois créations issues du génie du
Patriarche séraphique, et qu'elles avaient été
ses constants auxiliaires pour la défense
commune de la vérité.

Que le Provincial d'Aquitaine ait compris la
pensée du Poverello, c'est ce qu'attestent d'une
façon authentique, à notre avis, deux épisodes
glanés par Bernard de Besse dans les champs
du divin. En 1224, Christophe assistait, avec
saint Antoine de Padoue, Jean Bonelli et
Monald, au chapitre provincial qui se tenait à
Arles. Le thaumaturge portugais y prêcha sur
l'inscription de la croix Jésus de Nazareth,
roi des Jui fs. Or, pendant qu'il parlait, saint
François apparut, au sein d'une lueur surna-
turelle, étendant la main et bénissant ses
frères; et tous se sentirent inondés d'une
surhumaine allégresse, en même temps que
renouvelés dans l'esprit de leur vocation. Le
Poverello avoua lui-même à ses confidents la
réalité de cette apparition, « symbole, disait-il,
de l'étroite union qui l'attachait à ses dis-
ciples (i) ». Serait-il téméraire d'y voir égale-
ment, de la, part de Dieu, une approbation
formelle et une première récompense du zèle
dont ils étaient animés?

Une autre vision, personnelle cette fois aubienheureux Christophe, nous semble avoir le
même sens. Le 3 octobre 1226, il se trouvait à
Martel. A la tombée de la nuit, il fut tout à

I. THOMAS DE CÉLANO, Vita prima, p. I, c. XXII!BONAVENTURE,C. XI; et JEAN RtGAC~, C. VIU.
6



coup ravi en extase et se sentit transporté à la
Portioncule, en face du Patriarche séraphique
mourant. Le Poverello, l'enveloppant d'un
regard affectueuxet d'unesuprême bénédiction,

murmuradoucement a Mon fils, reviens dans
ton pays d'origine, et avertis mes frères que
j'ai achevé ma course et que je vais à la céleste
patrie (i). Puis il prit son essor vers les col-
lines étemelles.

Saint François au ciel! Quelle consolation,
dans un si grand deuil, pour le Provincial
d'Aquitaine, ses religieux et tous ceux qui
s'intéressaient à l'avenir de sa famille spiri- J

tuelle! Nul doute, malgré le silence du vieux
chroniqueur, qu'il n'ait intégralement exécuté
ics ordres du véneraMe fondateur et pris part, 1

ainsi que sa charge lui en conférait le droit, au
chapitre général d'Assise et à l'élection de Jean.
Parenti (1327).

En dehors de l'Ordre séraphique~ il avait
pour appui des bienfaiteurs aussi constants
que généreux, et à leur tête les Cardaillac,~
parents de l'évêque de Cahors les seigneurs
de Luzech, dont le chef portait le titre de < pre-a~

mier baron et de sénéchal du Quercy (2) les~
Donadieu, citoyensde Montpellier, venuss'éta-~
Mir à Cahors, probablement dans un but com-s~~

mercial, et figurant. bientôt parmi les bourgeoise
et même les consuls de la cité. Les Cordeliers
n'occupaient, au commencement, qu'unemaison

t. FH1, ad Tegioaeat tuam revertere. (V~.) ?1~
3. WADDtNG, A)Mt~!eS MÏMOTttm ad atttMtm t2S5, n- ait.

~'SK~~S!



provisoire, bien insuffisante pour loger les no-
vices, dont le nombre allait toujours grandis-
sant. Vers le milieu du xin~ siècle, le baron de
Luzech leur construisit un couvent plus vaste,
approprié aux besoins d'une communauté reli-
gieuse, et divisé en de nombreuses cellules,
dont le crucifix faisait l'unique ornement. A
côté, se dressait une gracieuse chapelle, avec
colonnes et voûte en pure ogive du xin" siècle
mais, cette fois, c'était aux frais de Donadieu.
En retour, les Franciscains assuraient à ces
donateurs émérites un pieuxsouvenirdans leurs
prières, à leurs dépouilles mortelles une place
d'honneur dans le cimetière du couvent, à leur
mémoire une admiration qui vivra autant que
le sensdu perfectionnementmoral et de la vraie
solidarité (i).

De 1217 à 1272, quatre évêques passèrent sur
le siège de Cahors Guillaume de Cardaillac, à
qui revient l'honneur d'avoir introduit les en-

i. Lors de la démolition du couvent, dans les dernières
années du xtx" siècle, on a retiré des décombres deux
inscriptions latines, gravées sur la pierre, dans le style
du temps. Voici la première (nous traduisons): « Ci-gisent
G. Donadieu et son fils G. Que leurs âmes reposent enpaix. Amen. Ils moururent l'an de Notre-Seigneur ia5o,
le père, le quatrième jour des ides de mai, le fils, le jourde la fête de saint André.. Voici la seconde « Cette
chapelle a été érigée en l'honneur de Nôtre-Seigneur etde l'archange saint Michel, par Gosbert Donadieu,citoyen
de Montpellier, pour le salut de son âme et de celle de
son frère, Gérard Donadieu, qui repose dans ce cime-tière. L'an de Notre-Seigneur i26o. Lecteur, dis un Pater
pour leurs âmes.. Voir MHstoM-e des anciens Cor- =deliers de Cahors, par M. l'abbé MAGNE, p. 36.

ttti&
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fants de saint François dans le Quercy; Pons
d'Antéjac; Géraud IV de Béduer; et Barthé-
lemy des Roux, qui jeta les premières arches
du pont Valentré. Dans le même intervalle,
six généraux succédaient à saint François d'As-
sise Jean Parenti; Elie; Albert de Pise;
Aymond de Faversham; Crescence de Jési
Jean de Parme et saint Bonaventure.. L'arbre
séraphique florissait et épandait au loin ses
branches, non sans être secoué par de violentes
tempêtes, venues tantôt du dedans, tantôt du
dehors Guillaume de Saint-Amour, les 2.e-
lanti, les Joachimites et l'Evangile. II nous,
paraît impossible que le bienheureuxChris-
tophe n'ait pas été mêlé à ces événements,
à ces attaques du dehors, à ces divisions intes-
tines mais, .il faut bien l'avouer, aucun rensei-
gnementne nous est parvenu sur ces différents
points. Nous n'avons non plus rien d'absolu-
ment certain sur la durée de sa charge comme
Provincial d'Aquitaine (i).

Quoi qu'il en soit, les couvents de l'Ordre
s'étaient multipliés comme par enchantement
sur cette terre du Midi, auparavant si troublée.
En 1260, la Province d'Aquitaine comptait dix
custodies Cahors, Toulouse, Albi, Rodez, Li-
moges, Périgueux, Agen, Bordeaux, Auch,

i. Voici la liste des Provinciaux d'Aquitaine, telle que
l'a dressée le R. P. OTHON (J~'Aq'Mttttînes~otpMg'Me, t. I,
p. 2~7).–i. Christophe de Cahors (1219); –3. Guillaume
de Saint-Ménn, custode de Gascogne (12~.1); 3. Jean
de Coprimac (1247) –4. Bertrand de Bayo,!ine(1256), été.
Mais cette liste est-elle complète?



Bayonne, qui envoyaient leurs délègues au
fameux chapitre général de Narbonne, présidé
par saint Bonaventure (i). L'apôtre de Cahors
était à la fois heureux et fier fier de la fécon-
dité et des succès de sa famille religieuse; heu-
reux, parce qu'il voyait que la jeune génération,
ceux qu'il considérait comme les fils de seslarmes et de ses prières, inspiraient les plus
belles espérances.

Ses pressentiments sur l'avenir de la Pro-
vince ne le trompèrent point. De là sortirent,
en effet, de véritables pléiades de grands
hommes des docteurs, tels que Bertrand de
Bayonne, des cardinaux, comme Bertrand de la
Tour; quatre généraux franciscains Gérard-
Odon, Fortanier de Vassal, Guillaume Farinier
et Jean de Bue; des diplomates, des conseillers
des peuples et, par-dessus tout, des légions de
missionnaires (2). Mais toute grandeur pure-
ment terrestre pâlit devant une autre d'un ordre
meilleur la sainteté, qui est le but final et la
raison d'être des communautés religieuses. Elle
peut fleurir partout, sur les champs de bataille
comme au fond des déserts elle s'épanouit
pourtant plus à son aise au sein des cloîtres,
terrain plus propice, parce que chacun y vit,
non pour soi, mais pour Dieu dans les hommes
et pour les hommes en Dieu. Voilà pourquoi
l'Eglise les couvre de sa protection et les comble
de privilèges.

ï. Voir aotre Vie de Saint Bonaventure, p. 106.
2. R. P. OTHON, ~A~M~Mte séraphique, t. I, p. ~8.



L'Ordre séraphique n'a point failli aux espé-
rances qu'avait conçues de lui, dès la première
heure, le pape Innocent III. Il a enfanté des
légions de saints et chaque jour, en mille
lieux, les fidèles viennent reposer leur âme
devant la châsse ou devant l'image de quel-
qu'un des enfants du Patriarche d'Assise. La
Province d'Aquitaine a fourni son contingent
de vierges, de confesseurs, de martyrs, à « la
blanche armée des Élus Elle nous offre, dans
les bienheureux Etienne de Narbonne et Ray-
mond de Carbone et du vivant même de notre
héros, les prémices de ses fils immolés en haine
du Christ. Leur courageux apostolat et leur
trépasplus glorieuxencore nous appartiennent.

Grégoire IX, appréciant le mérite de ces deux
religieux, avait confié au Frère Étienne l'office
d'inquisiteur de la foi, en lui adjoignante Frère
Raymond. L'un et l'autre s'acquittèrent avec
zèle d'une missionaussi importante que délicate.
Ils parcoururentle Lauraguais, gagnèrent Avi-
gnon, demeuré un des foyers de l'albigéisme,
et logèrent, eux et leur suite, selon le désir du
comte de Toulouse (i), au château de cette'ville:
Pouvaient-ils soupçonnerque le gouverneur de,

la forteresse, Raymond d'Alfaro, fût secrète-
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ment afolié à la secte et qu'il les trahirait? Ils
prêchaient donc tous les jours, et la population
se pressait, de plus en plus nombreuse, de plus
en plus sympathique, autour de leur chaire.
B y avait des bruits d'abjurationdans les airs.
Alors les chefs de la secte jurent, tout frémis-
sants de rage, de massacrer les inquisiteurs
et leur entourage. Grâce à la complicité de
Raymond d'Alfaro, il ne leur est pas difficile
d'exécuter leur complot. Les deux enfants de
saint Françoiset leurs neuf compagnonsd'apos-
tolat tombent sous le fer des assassins, en vrais
prédestinés, le Te De~m aux lèvres, bénissant
ie Seigneurde les avoir jugés dignes de souffrir
pour lui (i). C'était le 2Q ssai ia~2. La ~eune
Provincevenait de recevoir le baptême du sang
gloire immense pour elle! Aussi est-ce avec de
véritables transportsd'allégresse que son véné-
rable fondateur, s'inspirant de l'exemple de
saint François (a), saluait de loin l'heureux ee-u-
vent qui venait d'offrir au Roi immortel des

l. Pie IX- a ratifié, en 1866, le culte immémorial rendu
aux martyrs d'Avignonet. Hs étaientau nombre de onze
les deux Franciscains nommés ci-dessus trois Domi-
nicains, dont un Inquisiteurde la foi, Guillaume-Arnaud
de Montpellier; un chanoine de la cathédrale de Tou-
louse Raymond de Costiran un Bénédictin, le Prieur
d'Avignonet, un notaire inquisitorial, un clerc et deux
appariteurs. V. !*AMrec!e séraph~Me, t. U, p. ~s&. En
France, Pierre de Castelnau et les onze martyrs d'Avi-
gnonet en Italie, Pierre Paremzo, de Vherbe, et saimt
Pierre de Vérone voilà les principales victimes du néo-
mamcbéi&me.

a. V. notre Vie de Saint .Frûa~oM! d'AssMe, c. XH: les
martyrs du Maroc.



i. Conformément à l'usage de ces temps, la Province
d'Aquitaine avait en 1274 un sceau spécial, dé forme
ogivale. Il est reproduitpar notre Saint .F~<m$oMiIlusiré
(in-4", Pion, i885, p. 297, n. 4). Le Patriarche séraphique
y est représenté préchant aux oiseaux. Z&td., p. 1~1, le
portrait de saint Antoine de Padoue et p. 355, celui de
saint Louis d'Anjou.

leur existence un cantique d'une exquise mélo-
die tous s'honorent de reconnaître saint Fran-
çois pour leur père. Ils se groupent autour du
bienheureux Christophe, et avec lui ils forment
la gloire la plus pure de la Province qui fut le
berceau de leur vie religieuse ou le théâtre de
leur ministère (i).

siècles deux belles fleurs empourprées de la
plus suave odeur.

Lé martyrologe de l'Aquitaine séraphique
s'ouvre sur les noms des deux victimes d'Avi-
gnonet. Il ne se fermera plus, et chaque feuillet
racontera les prouesses, toujours nouvelles, des
héros de la pénitence, du martyre ou de l'apos-
tolat. Voici une figure ravissante, saint Louis,
évêque de Toulouse (1297); plus loin, Donat de
Rusticia, et Pierre de Narbonne,égorgés à leur
tour par les Musulmans de Jérusalem (i3oi);
François de Cardaillac, une des gloires de
l'épiscopat cadurcien (1404); le célèbre cardinal
Elie de Bourdeilles, archevêque de Tourset
confesseur de Louis XI; et combien d'autres,
morts en odeur de sainteté, inconnus des
hommes, mais dont les noms n'en sont pas
moins inscrits au livre d'or des Élus. Tous ont
été ici-bas les chantres de Dieu; tous ont fait de



CHAPITRE VII

SA VIE INTIME. SA MORT

Il a semé dans les larmes, il récolte dans l'allé-
gresse. Mais apôtre, thaumaturge ou fondateur,
nous l'avonsplutôt considéré par dehors, c'est-
à-dire dans le fruitde ses labeurs. Or, l'âme des
saints est un sanctuaire dont la beauté est toute
à l'intérieur, au dedans. C'est là qu'il faudrait
pénétrer, pour connaître à fond les trésors de
grâces et de mérites qui distinguent chacun
d'eux. Cette jouissance d'esprit ne nous sera
point accordée, pas plus pour le bienheureux
Christophe que pour les autres serviteurs de
Dieu; et nous devrons nous contenter, soule-
vant un coin du voile qui nous dérobe la vue de
tant de richesses, de contempleravec respect le
peu que nous en découvriront ses contempo-
rains.

Le travail, la prière et le saint sacrifice de la
messe, étaient les trois foyers où s'allumait la
flamme de plus en plus ardente de sa piété. < II
ne restait jamais oisif », remarque son bio-
graphe. La méditation des vérités éternelles, la
lecture approfondie des pages inspirées et le
travail manuel se partageaient son temps. Il
cultivait les plantes ou les fleurs du jardin; il
cultivait plus encore les âmes et se dépensait



jour et nuit, avec une affectueuse sollicitude, au
service de ses frères (i).

Quelle estime n'avait-il pas des dons et pri-
vilèges dont le Seigneur l'avait doté, et comme
il savait les faire valoir!

N'ayant pas moins conscience de son indi-
gence native, il frappait à la porte du grand
Riche, dont la main est toujours ouverte, et
puisait dans ce commerce intime, à toute heure,
les lumières et les surnaturelles énergies néces-
saires à l'homme d'action. Parfois on le surpre-
nait, dans sa cellule, tout abîmé en Dieu, le
visage transfiguré, les joues baignéesde larmes
brûlantes. Amant de la nature, comme le Pa-
triarche d'Assise, il invitait tous les êtres de
la créationà chanter avec lui leurcommun créa-
teur. Amant de la solitude, comme saintAn-
toine de Padoue, il s'était construit, sur les
bords enchanteurs du Lot, loin du fracas de la
populeuse cité, un petit oratoire fait de bran-
chages. Entre ses prédications, il venait s'y re-~
poser. Là, il se sentait plus près de Celui qui se?
plaît parmi les lys là, il savouraitplus à loisir̀:

les miettes de l'Evangile, ou, dans les moments~
de détresse etde désolation, implorait avecphtSS ='

de ferveur l'assistance des quelques saints qu*ïS
regardait comme ses protecteurs attitrés < la,~

Vierge immaculée, sainte Anne saint Fran-

i. BERNARD DE BESSE, Vita. Dans cette étude psy-
chologique, malheureusement très incomplète,nous nous
inspirons uniquement du paragraphe de BERNÂRt) DE
BESSE intitule:" De ejus occupationibus.



çois d'Assise et saint Antoine de Padoue; ces
deux derniers, canonisés de son vivant, l'un en
1228, l'autre en 1232, au milieu de prodiges
innombrables, qui réconfortaient l'Église mili-
tante.

Un jour, ajoute le biographe, cet oratoire lui
était devenu plus cher. Celle qui est plus bril-
lante que les astres du firmament, plus blanche
que la neige des montagnes, « la Reine du Ciel,
s'était montrée à lui versant dans son âme
ces torrents de suavité, qui permettent au juste
de compter pour rien les privations les plus
dures, et posant sur sa lèvre les syllabes d'or
qui éclairent les mystères de l'au-delà.

L'Eucharistie était pour lui, plus encore que
la prière, plus encore que l'Écriture sainte, un
foyer dévie surnaturelle. C'est là, au pied du
tabernacle, qu'il s'embrasait des feux de la cha-
rité divine, pour les répandre ensuite dans tous
les cœurs. Il avait compris, aux clartés trans-
cendantes de ses extases, que l'Eucharistie est,
ici-bas, le dernier mot de l'amour éternel, et que
le sacerdoce contient en lui-même la plus haute
comme la plus redoutable dignité que Dieu
puisse conférer à une créature. Aussi, avec
quel soin il se préparait, chaque matin, à mon-ter à l'autel! Au milieu de quelles brûlantes
adorations il se nourrissait « du vin qui fait ger-
mer les vierges Le Très-Haut, de son côté, seplaisait à récompenser par toutes sortes de
consolations et de prodiges une ferveur qui ré-
jouissait le regard des anges. Un jour que les



cierges s'étaient éteints à l'autel, pendant que
le Bienheureux célébrait les saints mystères,
on vit soudain un feu miraculeux descendre du
ciel et rallumer les flambeaux. Souvent encore,
au moment où il élevait l'hostie qui efface les
péchés du monde, une blanche colombe volti-
geait au-dessus de sa tête. Le Frère Pierre, son
servantde messe, essaya d'abord de la chasser,
mais il comprit bien vite qu'il se trouvait en
face du divin.

Malgré tant de faveurs surnaturelles, Chris-
tophe tremblait au seul souvenir dé ce qu'il re-
gardait comme de graves infractions à la loi de
Dieu. Il les pleurait, de ces larmes amères que `.:

versent les âmes timorées pour les moindres
,fautes de fragilité.N'est-il pas écrit dans l'Ecclé-
siastique « Ne sois pas sans crainte, même
pour les péchés déjà remis Il avait pleine
connance en ce Frère Pierre, dont nous avons
parlé, jeune homme qui avait renoncé à son
riche patrimoine et à toutes les délices de la vie.
pour endosser la bure des Frères-Mineurs. Il
l'avait lui-même initié aux pratiques de la per-
fection religieuse; il était l'heureux témoin de
ses ascensions continuelles dans la vertu, et
savait qu'il jouissait fréquemment de la pré-
sence de son ange gardien. Dieu m'a-t-il par-
donné ? lui dit-il un jour en soupirant. Mon fils,
interroge à ce sujet l'ange qui te garde.' Le
jeune Frère obéit, et il s'empressa le lendemain
de lui porter la réponse du ciel.

< Père, ne vous
tourmentez plus pour le passé. Persévérez dans



le bien, et vous recevrez la couronne immor-
telle. » Le vénérable vieillard profita de cette
communication si consolante, à la manière des
saints, en redoublant de vigilance sur lui-même
et de gratitude envers Dieu (i).

La mort du juste est précieuse à tous égards.
Couronnement d'une vie de sacrifices et d'ab-
négation, elle renferme en même temps uneleçon et un exemple qu'il nous est bon de re-cueillir.

Il y avait cinquante-cinq ans écoulés queChristophe portait l'habit de saint François, et
cinquante-trois ans environ qu'il s'était fixé à
Cahors. Il était, croit-on, centenaire (2); mais,
sous les glaces de l'âge, malgré ses austérités,
il avait conservé toutes ses facultés,avec « cette
perpétuelle jeunesse de cœur qu'on remarque
chez ceux qui n'ont pas connu les orages de la
vie. Sentant que la mort était proche, il ne vou-lut point se séparer des religieux de son cou-vent sans leur dire adieu. Ils se pressèrent
émus, cachant leurs larmes, autour de son
pauvre grabat. Il les consola, leur parla des
éternelles félicités du paradis < dans un langage
extrêmement touchant et les exhorta à ob-
server scrupuleusement, à la lettre, la Règle si
admirable que leur avait donnée le Patriarche
d'Assise. Sur leur désir, il étend la main pour

I. BERNARD DE BESSE, Vita.
a. « Vidimus eum pene centenarium, ut creditur.

h~t~). Atteignit-il, dépassa-t-il la centaine? Bernardde Besse ne le dit pas.



les bénir; puis il s'entretient doucement avec
Dieu, et rend le dernier soupir dans un dernier
acte d'amour

C'était en l'année 1272, le 31 octobre, un peu
après la tombée de la nuit. L'Église venait de
chanter les premières vêpres de la fête de la
Toussaint.

<
Élus du Seigneur, bénissez-le dans

l'allégresse de votre cœur, et glorifiez son
nom (i). Le vaillant serviteur de Dieu était
allé mêler sa voix à celle des Chérubins et des
Séraphins, dans cet harmonieux concert qui ne
finit jamais.

Le lendemain, dès l'aube du jour, la fatale
nouvelle se répandait, comme une traînée de
poudre, dans tous les quartiers de la ville. Des
églises, qu'elles encombraient ce jour-là en rai-
son de la solennité de la Toussaint, les foules
se transportaienten hâte à la chapelle des Cor-
deliers, pour y contemplerune dernière fois les
traits du vieillard qui avait si longtemps fait
leur admiration. Ses actes d'héroïsme, ses près
dictions, ses prodiges, revenaient à la mémoire; `

et de tous les faits, les intuitions populaire
tiraient une conclusion identique C'était uS
saint! Il est au ciel! En même temps circu-
laient des bruits étranges, des récits de visions
et de miracles, que le biographe a soigneuse~
ment enregistrés. Quelques âmes d'élite, sans
doute des amis plus intimes, avaient pour ainsi
dire été associées au triomphe du Bienheureux

« Benedicite Dominum, omnes electi ejus.



et prenaient plaisir à révéler ce qu'elles en
avaient entrevu.

Hier soir, affirmaient deux graves moniales
(probablementdeux Clarisses), à l'heure même
où l'âme du P. Christophe s'élançait de la pri-
son de son çorps, nous avons entendu des sym-
phonies qui n'étaient pas de la terre, un concert
d'une douceurinnnie.-Et moi, déclarait de son
côté un tertiaire de Saint-François, j'ai vu les
anges l'emporter sur leurs ailes. Oh que c'était
beau J'ai voulu toucher le Saint. Non, m'a-t-il
répondu, tu n'en es pas encore digne II m'est
apparu assis sur un trône de lumière et plus
resplendissant que le soleil, ajoutait un autre
habitant de Cahors nommé Pierre. Qui êtes-
vous, lui ai-je demandé ? -Je suis Christophe
j'ai laissé là ma dépouille mortelle, et je monte
au séjour de la paix, pour y vivre éternellement
avec Dieu. Et cet homme, continue le narra-
teur, se lève, stupéfait, réveille tous les siens,
leur annonce la douloureusenouvelle, vole sans
retard à la chapelle des Franciscains pour s'as-
surer de la réalité du fait, et y trouve en effet le
corps béni, exposé à visage découvert, selon la
coutume de ces temps (i).

Aux visions succèdentles guérisons miracu-
leuses. Dans cette même journée du i~' novem-bre, une pauvre estropiée, du nom d'Arnalda,
apprenant la mort du Bienheureux,se mit à l'in-
voquer et fit vœu, s'il la guérissait, de porter

ï. BERNARD DE BESSE, Vita.



sur sa tombe une main et des pieds de cire,
emblème des membres endoloris. A peine avait-
elle formulé cette promesse qu'elle était radica-
lement guérie. Le serviteur de Dieu n'oubliait
pas, dans la distribution de ses faveurs, ses filles
privilégiées, les Clarisses. L'une d'elles, Hila-
ria, étant à toute extrémité, lui adressa cette
émouvanteprière Père, vous que j'ai connu
et à qui je me suis tant de fois confessée, oh je
vous en supplie, intercédez pour moi et le Sei-
gneur, ayantégard à vos mérites, me restituera
ma santé d'autrefois. Elle s'endormit ensuite
paisiblement. Le lendemain matin, elle était
debout, toute radieuse,assistaità la messe avec
ses compagnes, s'approchait de la sainte tabler
sans l'appui d'aucun bras et, après la commu-
nion, renouvelait en action de grâces les ser-
ments de sa consécrationreligieuse.

N'était-ce pas le ciel lui-même qui, par ces
faveurs singulières, invitait les habitants de,
Cahors à honorer et à invoquer < comme un
saint l'apôtre qu'ils pleuraient? Aussi y eut-il~
de toutes parts, dans le clergé, chez les consuls~
de la cité, dans le peuple, une magnifique expier
sion d'enthousiasme et de gratitude mêlée d~;

larmes et de regrets. Tous voulaient baiser ces~
restes sanctifiés par la pénitence. On touchait~

sa robe de bure on tailladait ses vétempnts~
pour en emporter, en guise de reliques, quêM

ques lambeaux. Les religieux étaient débordes~
et les robustes jeunes gens qui montaient la
gardeautour du défunt, se sentaientimpuissants



à empêcher les écarts d'une dévotion indiscrète.
Pour éviter toute profanation, le corps, par-
fumé d'aromates, fut enfermé dans le cercueil;
mais pour satisfaire la piété publique, il n'en
resta pas moins exposé, encore trois jours,
dans le lieu saint. Au bout de ce temps, il fut
inhumé dans un des angles de la chapelle, avec
les marques de vénération réservées aux vrais
serviteurs de Dieu.

Détail touchant! Arnalda, la miraculée, était
venue, à la tête d'un groupe de femmes, les
unes et les autres en signe de reconnaissance,
< apporter du ciment et des briques pour la
construction du mausolée(i) ».

Dans cette pompe triomphale, ce mausoléeet
ces hommagesvotifs, ne faut-il pas voir une de
ces béatincations « par acclamation populaire
en usage dans les premiers temps du christia-
nisme ? Et le vieil adage Vox popM~î, vox Dei,
ne se réalise-t-il pas une fois de plus ?

I. BERNARD DE BESSE, loc. cit/$'
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Au moyen âge on considérait les reliques
saintes comme un trésor 'inestimable on veil-
lait sur elles avec un soin jaloux, et parfois les i

villes s'en disputaient la possession les armes à
la main. Nous aurions mauvaisegrâce à repro-
cher à nos pères quelques écarts toujours pos-
sibles, par suite de l'ignoranceou de la faiblesse
humaine; nous aurions tort, plus encore, de
tourner en dérision leur confiance naïve en des

pratiques de dévotionqui reposent, après tout,
sur des principesfhéologiques inattaquables, la
puissanced'intercessiondes saints et le respect
dû à leurs cendres, en même temps que sur des
faits indéniables. Les habitants du ciel ne sont
point des étrangerspour nous ils nousaiment, S
ils nous tendent la main. 'Vérité consolante, qui$~
ressortavecéclatde l'histoire de tous les saints, ~H
et en particulier de celle du bienheureux Chris-~S~
tophe.

< Notrecité, dit un historien quercynois, a euM~

le bonheur, jadis, de contempler ses vertus ~Sa
exemplaires elle est nèrë, aujourd'hui, de con
server ses reliques (i). t Elle est reconnaissante

i. « Gloriari habet ejus reliquiis civitas nostra.
(G. DE LA CROix, Sef:es epise. cadMreett., p. Qi).

SON CULTE

CHAPITRE VIÏl



aussi <:ar son MsÉŒi~e se M&e & celle dm tham-
BMtiaï-~ ~"antiscam par ~ame ehsmas d'or à
taqiasMe'cbaqsmesuède aj~oute an noTrpsi amnearn.
Oa voit alorsse reprodTïnte~ eneSet, ce qm!~esi
passé à Assise poTjrsaBEt FsEB~ois, à PadoMB

pour saint Antoine. les ossements dH taen-
beui~eux rc&TN'is~nt sehm l'expression ima-
gée de mos ;~mts MTres <etdesatoimbe, à psmB
&N~ëe, s'ëcha~peni d~ H'ats de grâces dont
béa'ëRŒ~A les paralytiques, les sn-ueis, i~s
o~eng~es, tous ces'inionbamësdonichaque ~ëïme-
jp~ion pepçoiÉies lengsgéiaiss~nents.Bernai
ds Besse (t) .a sœcueiili trente-deuxphémoniÈnBs
p&as o~misims imervelUeux, opérés pMaa' ia plu-
partsnfavemrdes JmMtsta~ de Caiiors; al ies
raciste d'après les dépositions des miracuiés
ea.x-~a~m'es ~n des témoinsosuiaires. JNonsm'en
'piOT.dons TetenH* que ciB~, ~an panée que les
E~ormaHoRS des enquêteurs TépondeBt mieux
aux iëxigsaces de I<a critique BEtad~*ne, mais
paï'ee que iss faits .soai des a~aM'ac~e.s de piEmiEr
<x-dce et p~s~a~es dams i'.ha~no~'apht~. H s'a~i
de la i'êsmïa'edtion de oaq en&Ents.

Voiiei d'&bord ua Enfamt dE deux ans, dmoLOjn
de Pierre.Laasséjse~ u~ ims~sEt,le pamprepetit
est t(Mnbédu haut d'am pont Bi s'est ~ë snr is
<3D~p. A sona~etoM*, la ma~e, a'Mee,p~~sse des
sis dëdbifaBEts qui attemitassenttout He 'voisi-
nage. Finalement, elle se som'm~at .de ia puis-
sa~~ceduthaumat)M-ge<deia ~iNe, ~e sap~âie, à

1. Mort en 1804.



travers ses sanglots, d'avoir pitié d'elle, et s'en-
gage, si elle est exaucée, à porter une image de
cire à son sépulcre. A l'instant même, les lèvres
de l'enfant s'agitent, la lumière rentre dans ses
yeux, et la vie dans tous ses membres. Il sourit
à sa mère il est ressuscité.

Plus loin, c'est un enfant mort-né, qu'on
baptise du nom de Pierre une fillette, Ray<
monde, trouvée morte dans son lit; un petit
garçon, Hugues, emporté par des fièvres per-
nicieuses et enfin, dernier trait, le plus frap-
pant de tous à notre avis la résurrection d'un
enfant de deux ans, enregistré sous le nom de
Guillaume. Les parents, l'ayant couché dans
leur lit, en dépit des prescriptions de l'Église et
par une imprudence coupable, l'avaient étoune
pendant leur sommeil. Toute la ville fut témoin
de leur douleur, de l'amertume de leurs remords
et de la vivacité d'un repentir qui s'exhala dans
un sublime acte de foi.

< BienheureuxChristo-
phe, murmurèrent-ils,prosternés àdeuxgenoux,
rendez-nousnotre fils, et nousirons vous remer-
cier à votre tombeau avec l'enfant lui-même, un
cierge et une image de cire. A peine leur
prière était-elle achevée, que le petit Guillaume
se redressait plein de vie. On devine la joie
immense, inexprimable, du père et de la mère, v

:et J'émoi de la vieille cité, lorsqu'elle apprit
qu'eux aussi avaient reçu le don de Dieu (t).

L'abîme appelle l'abîme.
» Le miracle

I. BERNARD DE BESSE, De m~a<!M!!S.



appelle la confiance. Le bienheureux Christo-
phe, à peine descendu dans la tombe, est consi-
déré comme l'ange tutélaire et le protecteur de
la cité. Dans les deuils privés, dans les calamités
publiques, on s'adressaità lui et l'espoir res-
tait, ce sentiment si doux au cœur qui souffre1

Au témoignagede Bernard de Besse, les mala-
des ne se lassaient pas d'invoquer l'invisible
bienfaiteur dont le crédit auprès du Très-Haut
s'affirmait d'une manière si indiscutable et lui
ne se lassait pas d'exaucer leurs demandes. Son
tombeau était chargé d'offrandes de toute
espèce; la chapelle setapissaitd'ex-voto autant
de témoignagesde gratitudequ'on aurait tort de
condamner. Ne sait-on pas que ces nappes, ces
Heurs, ces marbres, représententautant de sa-
crifices, et qu'il n'y a rien qui plaise davantage
à Dieu qu'un sacrifice jailli d'un cœurreconnais-
sant ?

L'apôtre de Cahorseut-il un office liturgique ?
Célébra-t-on sa fête, chaque année, au jour
anniversaire de sa mort? Il ne nous reste, sur
ce point, aucun élément d'appréciation, par
suite de la disparition des missels et bréviaires
manuscrits du moyen âge (i)..En i337, un cha-
pitre général se tenait à Cahors, dans le cou-
vent des Cordeliers, sous la présidence de
Gérard-Odon. Ony décréta la célébration solen-
nelle, dans tout l'Ordre, de la fête des Stigmates
de saint François et le soin d'en composer

i. Ont également disparu les anciens offices de saint
Amadour et du Saint-Suaire.



ïof&ce fut eom&é a~ gênerai GeEa'd-OdoB
AïMune all~stcm aai cutte denotre Bienheurettx.
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tles <aésM'ats d'un. c~të vécitaMe, um de nos $ j
anma~stespas àdEre & sa~ a:~ë~
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qu'aux jours où les Huguenots, les Calvinistes~
éoivirsit dans le san'g' âne d& ces pages qui
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t.. C'est raË&ef c~'on. réŒt& &ït 17 septembre(BEe~iM-seraph.).. \i
s. AbM MASitE, ~&ern')e' de ~metenteottfceMt <!e~€ ?

<BeËe)~pt.6o. 'K~~
c:3. Lettre pastorale de Mgr Enard, alors ëvêque de SS

€MKa's.~ig! Ee BBmt; stm~gnê est de SM-~ŒmtotaMe~~S~du Quercy (1741). souëgné«t de SAiLVA'E;,(;~ique>dMQMercy'(i7~i).



parés de Cahors, en i58o, ils se firent un jeu de

saccager les églises et les monastères. LesCor-
deliers, pour nous borner à eux, furent brutale-
ment expulsés de leur couvent, leur maison
livrée aux flammes, le sarcophage de l'archi-
tecte du pont Valentré odieusementmutilé, les
cendres de notre Bienheureux brûlées et jetées

au vent (i).
Des larmes! des ruines! du sang! Voilà, on

ne peut se le dissimuler, les conséquences les
plus incontestables de toutes'les guerres de
religion. Disons, à l'honneur des Franciscains,
que dans celle du xvi* siècle, aucun d'eux ne
versa d'autre sang que le sien ils comptèrent
plus de deux cents martyrs,dont le seul crime
était d'avoir défendu, avec une indomptable
énergie, la divinité du Christ et les droits de
l'Église.

Dès que la paix eut été rétablie dans le
royaume, par la conversion de Henri IV, on re-
vint aux traditions antiques. Un des succes-
seurs de Guillaume de Cardaillac, Mgr de Po-
pian, releva l'autel du bienheureux Christophe.
Si les fouilles tentées par un vicaire général,
l'abbé de Fouilhac,pour découvrir les restes du
thaumaturge, demeurèrent infructueuses, elles
n'en furent pas moins une orientationpour la
piété populaire, et l'on entoura d'un respect

i. GONZAGUE, dont l'ouvrage remonte à cette époque
(t58~), GUYON DE MALEVILLE (1604) et GUILLAUME DE LA
CROtX attestent à l'unanimité que le couvent fut in-
cendié par les Huguenots. V. SMMMKarmm, p. 85-os.



plus jaloux les reliques fragmentaires qui
avaient échappé aux profanations (i).

Les Cordeliers, de leur côté, ayant de nou-
veau rempli leurs cadres, se hâtèrentde rentrer
en possession de leur ancienne résidence et de
restaurer le cloître, la chapelle et aussi le culte
du premier fondateur. Alors, entre eux et les
capucins, jeune branche de l'Ordre installée
dans la ville par Mgr Hébrard de Saint-Sulpice,
il y eut une sainte émulation pour chanter les
louanges de leur ancêtre commun, l'apôtre de
Cahors, non moins que pour travailler à la con-version des Protestants ou pour assister les
pestiférés (2).

La nouvelle chapelle, édifiée dans le style dela Renaissance, n'avait rien de l'élégance dela Renaissance, ~"i. avaW rien de l'élégance c'Le
l'édifice primitif; mais elle était plus vaste etmieux éclairée. En 1789, elle fut, pour ces mo-tifs, transformée en salle parlementaire, onpourrait déjà dire en club et c'est là que les dé-
putés du Quercy rédigèrent les cahiers dedoléances qu'ils devaient bientôt présenter auxEtats-Généraux deVersailles.L'annéesuivante,
éclatait la plus enroyable catastrophe dont ilsoit question dans les annales des peuples les
congrégations, les institutions séculaires,,les
lois, abolies en un clin d'œil; puis la Terreur,
les catholiques, moines, prêtres séculiers,
simples fidèles, n'ayant que le choix entre l'exil,

t. GUILLAUME DE LA CROix, SeWeseptsc~ô~tmcadMr-
ceKStMMt, p. 877.

2. V. /'AMt-eo'!es~apM~ue, t. I.



les pontons ou l'échafaud. Après le Concordat
de 1802, la chapelle des cordeliers de Cahors
servit quelque temps d'église paroissiale, pen-
dant que le couvent, « bien national », cédé à la
ville, devenait successivementune caserne, une
école centrale, un lycée. Aujourd'hui, tout a
disparu 1 De ces cellules bénies, qui abritèrent
tant d'intrépides missionnaires, de cette cha-
pelle où vinrent prier des milliers de pèlerins,
il ne reste rien, pas le moindre vestige, pas une
pierre

< J~Mm periere rMî~oe Les ruines elles-
mêmes ont péri. »

Mais ce qui n'a pas péri, ce qui a survécu à
toutes nos révolutions, c'est la mémoire de
l'apôtre de Cahors, le souvenir de ses vertus et
de ses bienfaits. L'Église est une mère qui n'ou-
blie pas, une reine qui communique à tout ce
qu'elle touche quelque chose de sa jeunesse im-
marcessible seulement elle attend, pour glori-
fier ses fils déjà couronnés là-haut, l'heure op-
portune qui n'est autre que l'heure de Dieu.

Cette heure a sonné de nos jours pour le bien-
heureux Christophe. A peine intronisé sur le
siège de saint Génulphe, Mgr Emile-Christophe
Enard (i) entreprenait de ressusciterles gloires
oubliées de son diocèse, en commençant par le
thaumaturge franciscain. Le 3 décembre 1900,
il fulminait l'ordonnance suivante, pour la re-
prise du culte de notre Bienheureux

ï. Transféré en i~o5 au siège métropolitaind'Auch.



< A peine arrivé dans le diocèse que la Provi-
dence nous a donné à régir, nous avons eu à
cœur de connaître les faits de son histoire et le

nom des hommes qui avaient, sur cette terre
bien-aimée, servi plus efficacement la cause de
Dieu.

c En dehors de Nos saints Evêques et de plu-
sieurs laïcs pieux, nous avons remarqué un
prêtre, un religieux que les fidèles de son siècle
et des siècles suivants ont honoré comme un
saint. Nousvoulons dire le Frère Christophe,de
l'Ordredes Mineurs, un des soixante-douzedis-
ciples de saint François d'Assise. Par ses ver-
tus héroïques, par les faveurs miraculeuses
qu'il obtint du ciel, il s'attira la vénération et la
ccnnance de tous. D'après les témoignages de
ce temps, son culte fut en honneur dans son
Ordre et dans notre ville épiscopale, jusqu'au
jour ouïes sacrilègesdévastations des préten-
dus réformés renversèrentson tombeau et dis-
persèrent ses restes.

« Ne voulant pas que la mémoire de ce saint
personnage, la gloire de notre pays, demeure
plus longtemps en oubli, désireux de réparer
les impiétés des âges passés, espérantque le
renouvellementde son culte sera une sourcede
grâces pour nospeuples;

t D'autre part, considérantque ce culte a été
immémorial et public à Cahors, queson inter-
ruption de fait ne saurait prévaloir en droi~
devant être tenue pour un accident de force
majeure;



t Considérant que, au point de vue de l'appro-
bationde Ruine, la causedu bienheureux Chris-
tophe peut être rangée parmi les cas exceptés
dont le pape Urbain VIII a trace les règles, et
qu'il y a lieu d'espérerla ratification solennelle
du titre séculaire de Bienheureux pour lui

Après avoir consulté nos Vénérables frères
les chanoines de notre église cathédrale,avons
statué et statuons ce qui suit

ARTïCLEpREMTER.–Un tableau représentant
le bienheureux Christophe sera placé dans
notre église cathédrale, provisoirement sur le
côté de la. chapelle de saint Charles Borromée.

ART. 2. Une lampebrûleracontinuellement
en l'honneurdu Saint, devant cette image(i).

Le lendemain (4 novembre), le vénéré prélat
bénissait lui-même un tableau représentant
l'apparition de saint Françoismourant au bien-
heureux Christophe,etposé par ses ordres dans
une des chapelles de la cathédrale.Peu de temps
après, un tribunal ecclésiastique était canoni-
quement institué pour Pétude de la cause en
question, et les informations juridiquesactive-
ment poussées par les soins du vice-postulateur,
le R. P. François-Xavier, des Frères-Mineurs
Capucins (2~

Alor& on interrogeait la tradition; et les
SMHM'MfMWt, p. t?t.

a. Voici la cMaposttion du tribunal ecclésiastïque
Posfit~etticttf g~tt~ra! Mgr NARM, ëvêque de Th&bes,

0. M. C. Vice-Postulateur R. P. FHANÇMS-XAVtER
de Bouilb, 0. M. C.

Membres nommés par Mgr l'Evêqne de Cahors, le Sno-



siècles écoulés, sortant de leur long silence, ve-
naient les uns après les autres, en remontant le

cours des âges, attester la réalité d'un culte six
fois séculaire. Les historiens quercynois,Salvat,
Marc-AntoineDominici, Guillaume de la Croix;
les annalistes et les chroniqueurs, Wadding,
Gonzague, Rodolphe de Tossignano, Glassber-
ger, saint Antonin, BerD rd de Besse; les mar-
tyrologes et les ménologes de Huéber, d'Arthur
du Moustier, d'André du Saussaye; la peinture,
principalement la toile de Cimiez, où l'apôtre de
Cahors figure avec l'auréole dans un groupe de
bienheureux qui font cortège à leur père saint
François (i); toutes ces voix évoquées procla-
maient, au nom des cloîtres franciscains ou du
Quercy, que l'apôtre des Albigeois n'avait cessé
d'être honoré et invoqué, au même titre que les
saints dont le culte est régulièrement autorisé.,

Le procès s'ouvrait donc sous les meilleurs
auspices, et les prélats de la Province d'Aqui-
taine, Son Eminence le cardinal Lecot, les ar-
chevêques de Toulouse et d'Albi, les évoques de~

vembre 1902. juge M. Bonaventure MASSABIE, v. g.
JP~tWtoteMf /Mco~ M. Fr. E. PRÉAU, supérieur du;,

Grand Séminaire. Notaire M. J. BESSIÈRES,curé de

N.-D. CM?'seMy M. Léopold BouRÈs, aumônier de
l'Hospice. Chancelier: M..E. BLANC, secrétaire g'énéra!~
de rEvêchë. Les témoins appelés furent au nombre
de douze MM. GARY, ALBESSARD, LAUDA, ORUAC,
AYROLES, prêtres; MM. BÉCAYS, DTSSARD, ViGOUROUX,
RESCODSSÏE et BOCRRIÈRES, laïques. Témoins de la
régularité des actes MM. RossiSNOL,chanoine; CoLU-
GNON et BRU, laïques.

i. Déposition des Frères-Mineurs de Cimiez (ï9~3)
Apud SuMtmctTtMM, p. i57.



Tulle, de Montauban et de Tarbes, ainsi que le
Provincial des Frères-Mineurs Capucins, au
nom de ses frères, e héritierset successeurs des
anciens Cordeliers (i) s'empressaientd'adres-
ser à Rome de chaleureuses lettres postula-
toires. Tous, joignant leurs vœux à ceux de
Mgr Enard, suppliaient instamment le Souve-
rain Pontife d'accorder une faveur qui serait
pour les congrégations brutalement dispersées
une immense consolation, et pour la France
entière, pour la France de Clovis et de saint
Louis, un rappel à sa vocation providentielle.

Il n'appartientqu'au Saint-Siège,nos lecteurs
le savent, de prononcer en ces matières, un
jugement irréformable, parce qu'à Pierre seul
il a été dit x J'ai prié pour toi, afin que ta foi
ne défaille point. Le 11 avril igo5, la Congré-
gation des Rites, après un mûr examen de la
cause, exprimait un avis favorable et le lende-
main, Pie X, renouant la chaîne des traditions
antiques, confirmaità perpétuité,en vertu de la
plénitude du pouvoir apostolique, le culte im-
mémorial rendu à l'humble compagnon du Po-
verello. Bientôt l'heureuse nouvelle étaitnotifiée
au peuple chrétien, et l'allégresse publique se
traduisait, à Rome, à Cahors et dans les cou-
vents franciscains,par une de ces ovations ou
Triduum qui tiennent plus du ciel que de la
terre et dont les pages suivantes ne seront ja-
mais qu'un faible écho.

I. SMMM<x<*tMMt,p. z66 et seq.



CHAPITRE IX

FÊTES DU TRIMJUM

Le so mai :Qo5, unJTm~osoc?~ du cardinal
Respighi, vicaire de Sa Sainteté, exhortait les
Romains à se rendre en grandnombre à ia cha-
pelle des Frères-Mineurs Capucins, place Bar- i

bérini, où devait avoir lieu « le couronnement
de ia Madone, ie triduum des martyrs de €~m-
dar, Agathange et Cassien, et celui du MeNheu-
reux Christophede Cahiers a. 'j

Au dernier Congrès Marial(190~, il a~ait ëtë j
stipulé que ~que amnëe le Chapitre de Sainte
Pierre couronnerait une des images de Marie
les plus vénérées; et Pie X avait jugé bonds
commencer par Rome et Fégiisedes Barbërim~ ?
la première qui ait été érigée dans la citéd-es~!
papes, sous le vocable de i'ImmacH~ee Coneep-~tion.

Les fêtes, inaugurées le Tz6 mai, durèrentnieu~~

jours. Rien n'avait été épargnéde ce qui pou~
vait leurdonner de i "éclat ni la pompe descél~f
monies liturgiques, ni le choix des orateuTS~
sacrés, ni l'harmonie des chants, ni la spleB-S
deur-des décorations, nilaprofMiNudeslami~~
res que projetaient sur les radieuses images d
Marie et des nouveaux Bienheureux quaiFe.~
vingt-quinze lustres suspendus aux voûtes du
temple.



Aussi quel triomphe, quel enthousiasme,
parmi ces multitudes accourues pour acclamer
Notre-Dame et ses trois preux chevaliers!
Outre les évêques, les générauxd'Ordres et les
prélatsromains, laprésencede plusieursprinces
de l'Église attachait à ces pieuses réunions un
cachetde grandeurqui n'appartient qu'à la Ville
étemelle.

< Je renonce, écrivait un témoin oculaire, je
renonce à décrire les tressaillements et l'émo-
tion du peuple romain, à la foi si expansive, au
moment où le cardinal Vives déposait, au nom
du Pape, sur le front virginalde l'auguste Sou-
veraine des deux, le rcyal diadème tout res-
plendissant d'or et de pierres précieuses. Les
belles voix des chantres de la Sixtine et de
Sainte-Marie-Majeure éclataientenmêmetemps,
comme les trompettes d'argent de la basilique
Vaticane, ou mieux comme le concertdesAnges
au sein de la gloire céleste.Et tous ces feux illu-
minant le trône de la Vierge immaculée, toutes
ces prières, toutes ces louanges vous transpor-
taient malgré vous dans un autre monde et
vous donnaient un avant-goût des délices du
ciel (i). x

A Marie, les prémices; c'était de toute jus-
tice. Au bienheureux Christophe,

< à l'apôtre
de Cahors, les trois derniers jours de la neu-
vaine. Son éloge fut prononcépar des orateurs
de marque Mgr Paolo della Pieve Tei, ex-pré-

1. Les Voix ~raMCMCC~Kes,septembre igoS.
k1'



dicateur apostolique, actuellement évêq ue de
Pesaro; Mgr Sardi, secrétaire des brefs pour
les princes; et les Pères Molini, des Frères-Mi-
neurs, Giuseppe, des Capucins de Toscane, et
Ignudi, Procureurgénéral des Conventuels. Le
3 juin, le cardinal Mathieu, rapporteur de la
cause, présidait la. cérémonie de clôture et en-
tonnait le Te Deum, continué avec un entrain
superbe par toute l'assistance, la chorale, le
clergé, les fidèles.

A Cahors, les fêtes du Triduum revêtirent
un caractère plus intime, plus filial, mélange
de reconnaissancepour les bienfaits du passé
et d'espérance, d'une espérance invincible dans
l'avenir, en dépit du deuil et des ruines dont la;
Loz dg sgpara~oM, alors en projet, était le pré-
sage trop certain. Le 3i octobre igo5; Mgr Enard
promulguait le décret pontifical qui était la ré-
ponse du Saint-Siège à ses vœux, fixait la date
du triduum dans sa ville épiscopale, du 24 au
26 novembre, et y préparait les esprits, en es-
quissant à grands traits, dans uneLettre pasto"
raie, la douce physionomie du saint prêtre~
qui, àFépoque du moyen âgé, avait travaillé.
dé la manière la plus heureuse à sanctiner
notre région

Le 23 novembre, tous les préparatifs étaient
terminés. Quatre évêques étaient arrivés
Mgr Rougerie, évoque de Pamiers, Mgr Fiard,
cvéque de Montauban, Mgr Lacroix, évêque de
Tarentaise, et Mgr Clark, évêque d'Aden (Ara-
bie anglaise), de l'Ordre des Frères-Mineurs



Capucins. Une agitation inaccoutumée régnait
dans la ville et malgré la malveillance des
pouvoirs publics, un souffle d'enthousiasmere-
ligieux passait sur la population. Mais laissons
une plume quercynoise nous raconter avec son
brio méridionalles divers épisodes de ces mé-
morablesjournées (i).

La vieille cathédrale de Saint-Étienne sem-
blait toute rajeunie sous ses atours. Des dra-
peries, pourpreet or, couraient à la hauteur des
chapiteaux depuis la chaire jusqu'au christ de
bronze. Le monogramme du Saint se mariait
aux fleurs de lis héraldiques et aux croix de
Lorraine; deux larges écussons présentaient
dans une orbe d'or les armoiries de l'Ordre sé-
raphique, à savoir deux bras croisés aux mains
percées, celle du Christ et celle de François,
une croix rayonnante au milieu, et tout autour
la devise < Dieu vous donne sa paix. Cette
sorte de frise encadrait l'apothéose du .Sen~t,
placée presque au fond de l'abside, à mi-hau-
teur de la clé de voûte. Le Frère Christophe y
est représenté, s'élevant de terre, d'un mouve-
ment doux, les bras, la tête et les yeux portés
vers le ciel, d'où descend un puissant rayon de
lumière qui symbolise la gloire éternelle. Les
anges, qui l'ont fréquemment visité pendant sa
vie, l'entourenten lui présentant des palmes et
des couronnes. Dans la partie inférieure de la
scène, sur la terre qui fuit, on aperçoit quel-

i. jfîeuMe TeKgtëMse<~e Ca~ore (2 décembre igo5).3



ques édifices du vieux Cahors. Un réûecteur in-
visible, portant un faisceau de becs de gaz,
éclaire le tableau et fait ressortir la figure déjà
transfigurée du Bienheureux. Cette ravissante
composition, œuvre d'un artiste montalba-
nais(i), était accostée de deux peintures plus
petites représentant saintFrançois d'Assise et
saint Antoine de Padoue.

Sur les côtés, dans chacun des immensesar-
ceaux produits par les formerets massifs de la
seconde coupole, on voyait se dresser un pié-
destal soutenant, entre deux consoles, un car-
touche où flamboyaientles armes de Pie X et
de Mgr Enard. Un petit autel très élancé et
gracieusement omé avait été établi à l'entrée j
du sanctuaire. A laplace du tabernacle se dres-
sait une stèle qui avait pour chapiteau le reli-
quaire du Saint renfermant un os de la grosseur
d'un doigt, avec la légende Saint C~Wsto-
phe(a).

Le soir, le maître-autel ressemblait à un bm-~
sier. Des lignes droites de lumière dessinaient
la grosse moulure du triforium, et, quelques~
mètres au-dessus, des girandoles de feux de~
-couleurs complétaient cette féerique illumina-

ï. M. Gazette de Montï'icoux.
a. Don d'une famille Iiomorable du Quercy. L'ortho-

graphe du nom, l'agencement des fleurs, le dessin de
l'encadrement, tout dénotait le xvn° siècle. Les rensët-
-gnementsTecueiiUs nous donnèlent la certitude que ~t
objet provenait de la chapelle du couvent de sainte
Claire. fondé par le bienheureux Christophe. » (Lettre
pastoralede Mgr Eàard.)



tion. Dès le prémiersoir, les chantsfurentexécu-
tés avec une perfection inattendue.Nous avions
un riche répertoire deux cantates sur le Bien-
heureux l'une, paroles et musique de M. Blan-
chet, prêtre lazariste l'autre, de M. Seim-
bille, ancien curé de Brouelles, orchestrée par
notre organiste, M. Vigouroux.Nos exécutants,
les élèves du grand séminaire et les enfants de
la maîtrise, ont admirablement réussi l'une et
l'autre, sous la direction de M. l'abbé Monteil,
notre maître de chapelle dévoué et infatigable.
Mais le triomphe de ces trois jours a été uncan-
tique à l'unisson,dont la poésie estde M. Malga,
curé de Linars, et la mélodie de M. Vigouroux.
Chantétout ensembleparles voixdu sanctuaire
et par le chœur de jeunes filles de la Congréga-
tion, placées dans la tribune de l'orgue, ce chant
bien rythmé entraînait toute la nef et les trois
centsenfants des écoles,deboutdevant la sainte
table. C'était une belle clameur populaire que
ce refrain connu de tous

Fais-nous marcher, ô BienheureuxChristophe,
Dans les chemins que, pieds nus, tu foulas.

Le jeudi, a3 novembre, Mgr Enard s'attacha
à décrire le milieu dans lequel était apparu le
saintévangélisateur. En trois tableaux rapide-
ment brossés, il fit voir l'état de l'Église, de la
France, du diocèse au xm" siècle. L'auditoire
écoutait avec bonheur; ces paroles étaient
comme uneévocation, une cinématographiepar-



lée qui faisait monter le passé devant les yeux
de l'esprit (i).

Le vendredisoir, le sermona été donné par le
R. P. Deisuc, enfant du pays. Mgr Enard a com-
paré sa parole à la trompette qui tire les endor-
mis du sommeil. En effet, son discours, aussi
bien par la gravité et l'importance des pensées
que par la vigueur et l'éclat du style, rappelait
une sonnerie de réveil. Après quelques vues
générales sur l'histoire du temps, il a fait voir
comment les trois concupiscences de l'orgueil,
de l'argent et de la chair avaient repris l'empire
du monde à la fin du xn" siècle, et comment le
disciple de saint François les avait attaquées,
amoindriespar son humilité, par sa vie pauvre
et mortinée. Il a eu des mots d'une énergie
exceptionnelle s Passe encore de se battre et
de se tuer pour de l'argent; mais se vendre »

Le samedi, la chaire était occupée par le
R. P. Venance Dodo, des Frères-Mineurs Ca-
pucins, Provincial de Paris, ancien avocat à la
Cour d'appel de la capitale, connu de toute la
France pour sa noble protestation lors de la
fermeture des couvents. Il a pris pour thème la
Vocation du Bienheureux, son apostolat, ses
fondations, sa vie intime; et a su faire passer
dans l'âme de son auditoire quelquechosedu
grand souffle de foi et de patriotisme qui l'ani-
m'ait lui-même. t Dans la France,disait-il, saint
François aimait, avec le poète,

i. Voir à l'Appendice II, Causerie historique.



Je ne sais quoi de grand que l'on admire en elle,
Tout ce qui fait sa grâce et sa force éternelle,
Et son peuple si prompt à toujours secourir,
Qui sait aimer, qui sait vaincre, qui sait souffrir (i).

Dans la péroraison, rapprochant la situation
actuelle du pays de celle du xnr" siècle, il con-
cluait < La lutte des classes est de plus en plus
âpre. Le monde est coupé en deux d'une part,
la dureté, l'ëgoïsme de l'autre, la rancune, la
jalousie: prêts à en venir aux mains dans la
lutte finale. Oh! que nous avons besoin des
vertus que le bienheureux Christophe a puisées
dans le Cœur de Jésus (a)

A la grand'messe du dimanche, célébrée pon-
tificalementpar Mgr Rougerie, évéque de Pa-
miers, l'homélie fut prononcée par Mgr Clark,
évéque d'Aden, qui nous entretint des progrès
de la foi dans l'Arabie anglaise. A l'issue de la
messe, l'évêque célébrant donna la bénédiction
papale à la multitude immense des fidèles qui,
ayant communié pendant le Triduum, étaient
accourus pour bénéficier de cette faveur.

Les vêpres:furent présidées parMgr Fiard,
évéque de Montauban. La multitude, ce soir-là,
débordait la cathédrale. On voulait contempler
une dernièrefois ces splendeurs inaccoutumées
on voulait aussi entendre l'orateur, un Quercy-
nois, Mgr Lacroix, évéque de Tarentaise, qui

i. H. DE BORNIER, France d'abord.
2. Le Souvenir des Fêtes de fpoy reproduit intégra-

lement (p. 51 et seq.) le panégyrique du P. Venance,
ainsi que celui de Mgr Lacroix.



avait accepté de prononcer le discours de clô-
ture. Il s'acquittade cette charge avec une rare
éloquence,montrant dans ces fêtes du Triduum
t une de ces revanches éclatantes que la divine
Providence aime à prendre, de temps à autre,
sur les passions les plus brutales et les plus
malfaisantes Dans l'exorde, il rappelle le sac
de Cahors, en i58o~ et les railleries sacrilèges
des calvinistes, se vantant de mettre fin aux
mômeries des catholiques. < La revanche de
Dieu est complète, puisque le Saint dont les
cendres avaient été jetées dans le Lot, il y a
trois cent vingt-cinq ans, reprend possession
du cœur des habitants de cette noble cité et
que son image, pieusement reproduite par une
main d'artiste, apparaît rayonnante au-dessus
de cet autel/parmi les guirlandes de lumières
et de fleurs, dans une somptueuse apothéose. 11
Le prélat dessine à grands traits l'attrayante
figure du Bienheureux, le moine, r<ïpô<r~ le
saint. Il suscite un long frémissement dans
l'auditoire, lorsqu'à la fin d'un parallèleentre la
secte des Albigeois et celle des francs-maçons,
il conjure ses compatriotes de rester fidèles à
< cette religiondu Christ qui a bercé leur en-
fance (i).

Dès qu'il a fini, Mgr Enard se lève pour for-
muler ses remerciements à Dieu d'abord, l'au-
teur de tout don parfait qui nous avait accordé
cette grâce considérable de nous donner un

i. Le Souvenirdes Fêtes de .MM, p. 61-88.



protecteuret un modèle de plus à notre Saint-
Père le Pape, qui avait bâte ie décret de béati-
fication et qui voulait être, par le cœur, présent
aux fêtes de Cahors à Nosseigneurs les Évê-
ques qui avaient bien voulu reconnaître les
liens historiques ou géographiques qui les rat-
tachaient au Bienheureux, et dont la présence
nous avait été si précieuse à toutes les per-
sonnes qui avaient contribué, par les chants et
les décorations, à la splendeur de nos cérémo-
nies. Il invite ensuite les fidèles à se serrerautour des évêques, que les lois projetéesvont
inévitablement rapprocher davantage encoredu peuple il exprime le vœu que tous, les
pères en Dieu et les enfants en Dieu, forment
non pas <r un bloc dont les molécules sont in-
sensibles et inertes, mais un corps vivant, le
corps et les membres du Christ, selon la parole
de l'Apôtre. Il ramasse toutes ces actions de
grâces, toutes ces prières, tous ces vœux dans
Informuléqu'il chantait lui-même, chaque soir,
au banc d'oeuvre j8iB<x~ Christophore, et à la-
quelle répondait toute la ioule Ora pro noMs.

La procession des reliques s'est rapidement
organisée. On y a chanté l'hymne 0 vos una-
MM~gs, dont le mouvement de marche convient
si bien en pareil cas et le Te DëM~ qui, appuyé
par les puissantesharmonieset l'éclat de&trom-
pettes du grand orgue, était bien, sous nosvastes coupoles, le chant du triomphe. C'était
ensuite un spectacle imposant de voir les cinq
évêques, en chape, sur 1'~ pj~~ de l'autel,



élever leurs mains vers le ciel et bénir au nom
de la sainte Trinité l'assistance, la ville, le dio-
cèse et toute la France, commel'avait demandé
Mgr Enard. Dans les antiennes du salut, on
entendit passer les noms du Souverain Pontife
et des prélats présents; les prières pour la
paix et les hommages d'adoration. Puis, au
milieu des nuages de l'encens, Mgr Clark pro-
mena lentement sur les têtes inclinées l'osten-
soir qui contient le corps du Christ (i).

Le triduum était fini. La journée avait été
ensoleillée; la soirée. était douce; le peuple
sortait lentement de la cathédrale et s'écoulait
à travers les grandes artères de la cité, sous le
coup de cette impression de paix, de force et
d'espérance que laissent dans l'âme les céré-
monies du culte catholique.

L'histoire est une ~eçon de choses dont il faut
savoir tirer notre profit. La vie du bienheureux
Christophe nous enseigne, en particulier,~ ne
pas désespérer de l'avenir, dans l'effroyable %j'
tempête qui emporte le vaisseau de la France.

Autour de nous, au-dessus de nous, au fond !?
des théâtres, sur nos places publiques et nos ~M

boulevards, partout retentissent des cris de J

mort: < Haine au prêtre! Haine au Christ! j
On se croirait revenu aux temps de Néron ou I!

i. Revue religieuse de Cothors, 2 décembre igoS.



de Dioclétien. Les âpaches se ruent sur nos
temples, pour les profaner. Une puissance
occulte, la franc-maçonnerie,composée de Jui fs,
de protes<aMts et de sectaires internationalistes,
dirige le mouvement (i). Que les catholiques
s'attendent à souffrir Mais l'impiété aura beau
faire, elle ne prévaudra pas. Nous en avons
pour garant la parole du Maître ~Vo~ jprcBua-
lebunt.

« 11 n'y a là que des paroles 1 vocifèrent avec
dédain tous ces révoltés, tous ces vendus. C'est
vrai mais ce sont les paroles d'un Dieu, des
paroles créatrices. D'un mot, il a appelé les
étoiles des profondeurs du firmament, et elles
sont venues, tremblantes, luire devant lui.
D'un autre mot, il a fondé l'Église, en lui
assignant pour limites la durée même des
siècles. < EM~es docete Allez, enseignez. Les
cieux et la terre passeront; mais ma parole ne
passerapas. » Et l'Église, depuis cette heure, n'a
cessé de luireau firmament de l'histoire société
spirituelle, visible à tous les regards, puisant
là haut une vie et des feux que la malice
humaine n'a pas la puissance d'éteindre.
D'hommeà homme, de peuple à peuple, la lutte
a des chances variées mais derrière l'Église il
y a Dieu, et avec Dieu l'issue finale de la
bataille ne saurait être douteuse.

Nous en avons pour garant également, une
ï. « Mon but, c'est d'organiser l'humanité sans et

sans Dieu. Dans cette réplique de Jules Ferry à Jaurès,
nous avons la vraie formule de l'idéal maçonnique.



expérience dix-neuf fois séculaire. Néron
Mânes, Arius, Julien l'apostat, Photius, ont
tour à tour attaqué le dogmecatholique.Ils ont
mordu la poussière, et la croix est restée
deboutAprès eux sont venus les Albigeois,.
Luther, Calvin, la Révolution, les sophistes de
toute nuance et de tout nom. Ils sont morts;et
la croix est toujours debout. Le passé nous
répond de l'avenir, et nous pouvons, sans pré-
somption, prophétiser que dans dix siècles,
dans vingt siècles, tant que le mondeexistera,
l'obélisque du Vatican ou, sll est détruit,, une
autre colonne de marbre redira aux générations
étonnéesl'épigraphe triomphale:

CTt-ytscMs mM~, C~Ws~ts re~îM~j.
Christus imperat.

Pour nous, enfants du siècle tourmentéqui
vient de se clore et témoins attristés de la per-
sécution par laquelle s'ouvre le siècle nouveau,
nous puisons dans le souvenir des épreuves et
des triomphesde l'Église de quoi vaincre toutes~
nos défaillances~ et volontiers nous faisons~aS
nôtres ces belles paroles de Montalembert

< S'il ~ous eut été donné de vivre au temps ~sS~
Jésus vint sur la terre et de ne le v<~qu\uïSM
moment, nous eussions choisi celui où il mar-
chait, couronnéd'épines et tombant de fatigue, j~
vers le Calvaire. De même, nous remercions
Dieu de ce qu'il a placé le court instant die
notreviemorteBeà une époque où sa religion~



sainte est tombée dans le malheuret l'abaisse-
ment, afin que nous puissions la chérir dans
notre humilité, afin que nous puissions lui
sacrifier plus complètement notre liberté.
l'aimer plus profondément et de plus près (i). »

i. R. P. LECANUET, Montalembert, t. I, p. t?5.





APPENDICE

1

Saint François d'Assise et son rôle social,

Par le R. P. VENANCE, de l'Isle-en-Rigault (i).

Le cœur de saint François a été tout embrasé
d'amour, sa vie a été une perpétuelle ivresse
d'amour divin.

< L'amour m'a mis dans la fournaise. »

chantera-t-il dans des strophes inspirées. C'est
là sa passion maîtresse, c'est là toute sa
sainteté, c'est là tout son génie.

Cet amour intégral et candide lui fait envi-
sager la nature tout entière comme l'oeuvre
divine, et il en aime toutes les manifestations,
si humbles qu'elles soient. Il voit partout des
frères et des sœurs, sortis comme lui de la
main paternelle d<. Dieu il salue son frère le
soleil avec le même lyrisme que ses humbles
sœurs les alouettes. Dans l'échelle des êtres, il
voit des degrés, mais non des brusques
ruptures. On peut dire qu'il ramène tout à
l'unité, et n'est-ce point là le rôle de l'amour.

i. Extrait du tract 102 de l'Action populaire: Paris,
Lecoifre.



l. J. ZELLER, Htstotre resMMtee de rZMte.

Son amour allait surtout à celui qui est, au
témoignage de saint Paul, le sacrement de
l'amour, Sacramentum pietatis, à Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ. Le Dieu pathétique de
l'Evangile, le Dieu petit enfant dans la crèche,
vagissant et faible, le Dieu de la veillée dou-
loureuse au jardin des Oliviers, le Dieu aban-
donné de ses apôtres, trahi par l'un d'eux,
outragé par un peuple aveugle, en un mot,
Jésus souffrant et humilié pour nous, possède
l'âme de François. L'imiter en tout, voilà son~
ambition, son désir, tout le programme de sa
vie. Et s'il aime si désespérément la pauvreté,
ce n'est point par je ne sais quel raf&nements
d'orgueil, quelle recherche de l'inédit, quelle
outrance de fierté, quel désir d'abnégation;non,
c'est parce que < le Seigneur s'est fait pauvre
pour nous en ce monde '.< C'est là, dit-il,
l'excellencede la très haute Pauvreté, qui nous~

a fait pauvres de biens, mais nous a élevés eij&
vertus, »

C'est donc de cette source que va découler
l'in&uenceextérieure etsocialedesaintFrançois~
Mais avant de l'étudier de près, il faut noH~
rendre compte du milieu où elle eut à s'exercera

Au temps de saint François, l'Italie présenter
un spectacle lamentable au point de vue poli-
tique et social des guerres et des discordes~
incessantes en font une nation douloureuse-~
ment agitée. Entrons dans quelques détails (t)~



L'Italie qui, sous l'Empire romain, avait été
le centre d'un gouvernement si fort et si vaste,
semblait plus que tout autre peuple faite pour
l'unité. Il n'en fut rien cependant. Ailleurs les
invasions barbares cessèrenttôt ou tard, et les
nouveaux maîtres établirent sur les ruines de
la Romanité des royaumes durables. Mais la
beauté fatale de l'Italie fit d'elle l'objetde con-
voitises sans cesse renaissanteset la victimede
conquêtes successives. Rome, investie désor-
mais de la domination spirituelle, n'est capable
de sauvegarderl'indépendance de son pouvoir
religieux qu'en l'abritant sous le manteau de la
souveraineté temporelle, mais ne peut pas
servir de noyau à la concentration politique de
la péninsule. L'Italie devient gothique, puis by-
zantine, puis lombarde. Charlemagne reconsti-
tue l'empired'Occident;et l'Italie,où l'empereur
vient se faire couronner, garde ainsi une
prééminence tout au moins morale qui flatte sa
âerté. L'honneur cachaitla servitude l'histoire
le montrera.

L'Empire carlovingien ne -tarda pas à se
décomposer, dès que la main puissante de son
fondateur ne fut plus là pour le soutenir; et
dans sa chute, il découvrit en Italie, comme
dans le reste de l'Europe, un monde nouveau,
le monde féodal. En l'absence d'un pouvoir
unique et fort, le vrai chef est celui qui détient
le sol et est assez puissant pour le défendre.
Indépendant ou rattaché à un souverain par un
hommage que ratine le serment, il groupe sous



sa main des vassaux et des tenanciers auxquels
il doit protection et qui, en échange, doivent le
suivre à la guerre et acquitter certaines rede-
vances. Hiérarchie des terres, hiérarchie des
personnes, émiettement et échelonnement de la
souveraineté tel est le résumé du système, g
Qu'il ait eu son utilité aune époque d'anarchie,
et ait fourni un cadre résistant à une société
désagrégée, cela n'est pas douteux. Mais il est
notoire aussi que la féodalité, de tutélaire
devint oppressive et qu'aux services rendus xS
succédèrent les abus. Bientôt, c'est la division, le
déchaînementdes intérêts personnels, et l'on ne
se fait pas faute d'appeler l'étranger sans souci
pour l'indépendance du pays, afin de garder à
tout prix un lambeau de pouvoir.Les influences
successiveset contradictoires, qui se disputaient
la domination, entraînaient, tantôt d'un côté,
tantôt d'un autre, seigneurs et vassaux, chefs
et soldats, nobles et peuples, et les lançaient
dans des querelles sans cesse renaissantes. Les
guerres privées, les révoltes locales mettaient
aux prises les villes voisines, les concitoyens
d'une même cité; faisaient couler le sang dans
les plus humbles bourgs et au fond des cam-s~a

pagnes les plus reculées~ multipliaient ,les~S!S

sourdes jalousies, les explosions de colères et~~

les atroces; vengeances.
Cependant, leâ souverainsallemands, qui ont~gj

hérité' du titre impérial, n'entendent pas se~~
contenterd'unedominationpurementnominale QN

et pendant trois siècles leur épée restera~S~ F-.i!!



étendue sur le pays, au milieu des fameuses
querelles d'où l'Église sortira plus forte et plus
libre, mais l'Italie non moins troublée, et où
s'accentuera l'antagonisme entre les Gibelins
allemands et les Guelfes nationalistes.

A la faveur de toutes ces compétitions, les
cités, où s'étaient accumulées la civilisation et
la richesse, conquirent leur indépendance. Du
reste, les grands partis en présence rivalisaient
de générosité à leur égard et c'est à qui, pour
s'assurer leur concours, leur octroierait le plus
de privilèges. De là ce mouvement communal
qui ne se développe nulle part avec plus d'éclat
qu'en Italie. Ouvrit-il au moins pour elle une
ère de liberté et de paix? Non. c On était trop
voisin du régime précédent; on était encore
trop possédépar le sentiment de 'a hiérarchie
pour aller d'un bond du régime féodal à la pure
égalité. Dans toutes les villes, s'établit d'une
façon plus ou moins rigoureusel'échellesociale,
d'après la valeur de l'industrie et du commerce,
par conséquent d'après la richesse tout en bas
« le minute populo e, les < popolani la foule
obscure de ceux qui vont nu-pieds, et sont
sans cesse insultés par les fiers et grands
citoyens Rivalités de familles, haines de
quartiers, mortelle rancune des misérables
contre les bourgeois. on trouve là comme
élément social la dureté de cœur des grands,
l'envie des petits, le mécontentementdes nobles
et hauts bourgeois dont le régime municipal
étouffe la liberté personnelle, et la colère des

9
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événementsextérieurs et la constitution même
de la société du temps y avaient introduit des
abus. Pour sauvegarder l'indépendance de son
action, l'Église avait été obligée de se mêler
intimement aux choses de ce monde. Toute
déchéance temporelle de l'Église et du Saint-
Siège menaçait d'amener nécessairement une
déchéance religieuse. Elle était condamnée à
tenir son rang dans la hiérarchie terrestre et à
régner pour ne pas périr. Les prélats nous
apparaissent comme des princes puissants et
de vaillants guerriers, et non comme des vrais
conducteurs d'âmes. On trafique des charges
ecclésiastiques, les bënéûces sont comme à
l'encan, la simonie exerce partout ses ravages.
Avec la puissancede la richesse, s'introduisent
fatalement la corruption et la dureté.

Sans doute encore, la vie monastique ouvrait
aux âmes fières et délicates une précieuse
retraite et dans ce siècle d'horribles désordres
que vit saint Benoit, elle avait été un port de
refuge. Le monastère avait eu, en son temps,
une innuence sociale indéniable. < Au milieu
des campagnes dépeuplées par le fisc romain,
par la révolte des Bagaudes,par l'invasion des
Germains, par les courses des brigands, le
Bénédictin bâtit sa cabane de branchages
parmi les épines et les ronces; autour de lui de
grands espaces, jadis cultivés,ne sont plus que
des déserts. Avec ses compagnonsil défricheet
construit. Il recueille les misérables, les
nourrit, les occupe, les Hïarie; mendiants,



vagabonds,paysans fugitifs affluent autour du
sanctuaire. « Ainsi se forment denouveaux cen-
tres d'agriculture et d'industrie qui deviennent
aussi des centresnouveaux de population (i). :a

Les moines bénédictins avaient révélé à leurs
contemporains la notion chrétienne de la pro-
priété, prenantsa source dans le travail et la con-
quête de la nature, se résolvant en bienfaisance
et en charité. Mais les ordres religieux furent
eux-mêmes nécessairement entraînés, comme
l'Église séculière, dans le mécanisme féodal
les abbés devinrent seigneursterriens au même
titre que les évêques. D'ailleurs, la discipline
monastique, toute concentrée dans la prière et
le travail des mains,se prêtait mieux à la vie
de contemplation et de stabilité qu'à la vie
d'apostolat. Le moine faisait bien descendre sur
la société aigrie qui l'entourait la rosée de ses
prières et le mérite de ses austérités, mais il
était trop séparé d'elle pour lui faire du bien.

Rien ne vient donc arrêter la décadence.
Toutes les vertus que Jésus a exaltées sont
dédaignées, la pauvreté, la douceur, la simpli-
cité. L'amour du gain, la raideur envers les
humbles, la possessionde la terre et de la puis-
sance remplacent, bêlas! trop souvent jusque
dans le sanctuaire, la charitéet le renoncement.
L'Évangile s'est éclipsé; l'œuvre de François
fut d'écarter l'épais nuage qui le cachait à
l'humanité et de lui rendre toute sa splendeur.

i. TAtNE, F~KC~M R~gM!M, éd. in-8*, p. 6.



Il présente aux hommesun Dieu bienveillantet
doux, les ramène au pied de la crèche et du
crucifix il vient rendre l'amour au monde
refroidi.

Ce serait une erreur de croire qu'il ait eu, à
cette fin, un plan arrêté et un dessein formé.
On n'en trouve nulle trace dans son histoire, et
cette manière de voir jure avec ce que nous
connaissons de son caractère à la fois si humble
et si prime-sautier. Il restaure purement et
simplement le christianisme. « Le christia-
nismese mourait, saint François l'a ressuscité

9
dithardimentMachiavel. Or le christianisme
on semble l'oublier parfois n'a sur la vie
sociale qu'une influence indirecte,mais qui n'en
est que plus décisive.

Le christianisme ne prétendit pas changer
tout d'un coup l'organisation sociale. Les
apôtres furent les premiers à prémunir les
fidèles contre les conséquences erronées qu'on
eût pu tirer de leur doctrine sur la liberté des
enfants de Dieu et sur la fraternité de tous les
hommes en Jésus-Christ. « Esclaves, dit saint
Paul, obéissez à vos maîtres terrestres comme
vous obéiriez au Christ, dans la simplicité de
votre cœur ne leur obéissez pas avec un
empressement servile qui ne cherche qu'à
plaire aux hommes, mais du fond du cœur
pour faire la volonté de Dieu servez avec
bonne volonté pour contenter Dieu, non les
hommes. Pour réformer la famille et la
société, le christianisme agissait en con-



damnant absolument certains vices autorisés
par la loi civile et en propageant la pratique de
certains conseils.

<
L'Église, à aucune époque,

n'a agi directement sur le régime économique
ni sur les institutions politiques. Elle s'est
toujours bornée à réprimer les violationsde la
loi morale et à inspirer à la société civile un
esprit plus généreux qui a ensuite amené
l'amélioration des rapports sociaux. (i)
C'estdonc peu à peu, en agissant sur les mœurs,
en réformant les âmes et en les imprégnant de
l'Évangile que le christianismeopère d'une ma-nièreaussi pacifiquequ'efficacela rénovationdu
monde.

A son heure, saint François recommença
l'œuvre en apportant aux hommes trois vertus
principales

la pauvreté,
la ch<xW~
la douceur,

et en laissant après lui des ceM~res toutes péné-
trées de son esprit.

Tel a été le rôle social de saint François.
Lorsque ramené mourant à Assise, il bénit

sa ville natale
< Sois bénie de Dieu, ô cité

d'Assise, murmura-t-il, parce que beaucoup
d'âmes seront sauvées en toi et par toi. Le
Très-Haut compterad'innombrablesserviteurs
dans l'enceinte de tes murailles, et bon nombre
de tes enfants seront choisis pour les taber.

I. CLAUDIO JANNET, les Grandes Époques de rHtS~OM'6
&:<nuwnqMe,p.46,4~,363.
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gions déjà bien chrétiennes, l'Église les assu-
jettit immédiatement à la foi. D'autres plus
éloignés de son centre, comme les Saxons, les
Hongrois, les Bulgares, les Normands, subis-
sent tantôt rapidement ou tantôt lentement,
son actionsanctificatrice.

Elle rencontra dans l'accomplissementde sa
tâche des obstacles que l'on croirait humaine-
ment infranchissables >

Les hérésies, qui furent nombreuses dans les
premiers siècles, et parfois si étendues qu'un
jour < le monde eut à gémir de se trouverArien
à son réveil

Les schismes; il y en a de très anciens, comme
ceux d'Eutychès et de Nestorius; mais le plus
grand fut celui de Constantinople, commencé

par Photius en 85o et consommé par Michel
Cérulaire en io54.

L'islamisme. Par un amalgame bizarre des
religions naturelle, juive et chrétienne,Maho-
met frappa les esprits par une morale licen-
cieuse il s'attacha les passionnés; par des expé-
ditions hardies où le cimeterre joua un grand
rôle, il imposa sa religion à une notable partie
de l'uni vers.

Malgré cela, l'Église conservant son énergie
divine, maintint le dépôt de la foi et des moeurs,
et porta, en ces temps, les chrétiens ndêles & la
plus haute perfection morale. Ce fut l'époque
des grands saints. Elleeutcette fécondité,grâce
aux chefs extraordinairesque Dieu lui accorda,
et particulièrement à Grégoire VII et à Inno-



cent III. Tous deux ont voulu l'Église indéoen-dante du pouvoir temporel la sanctification dela famille par l'indissolubilité du mariage; laforce du prêtre par le célibat et enfin la fédéra-tion de tous les peuples chrétiens d'Europe, detous les rois et princes, sousla direction mater-nelle de l'Église; c'étaitia républiquechrétienne,
le Saint-Empire; d'un mot plus court, la chré-Ces deux hommes ont eu une influence
immense tous les historiensla disent heureuse.Ceux qui ne veulent pas reconnaître leur raremérite, les traitent de fous sublimes, et n'osentblâmer leur œuvre.

Outre les sujets d'activité que je viens d'in-diquer, il faut signaler des Conciles très impor-tants le quatrième de Latran, en 1215, a fixé
pour le reste des siècles, la communion an-nuelle, et consacré le mot transubstantiation,
pour exposer le mystère eucharistique.

Ces glorieux papes ont continué le mouve-ment des croisades, qui donnait un aliment à lafièvre guerrière de l'époque, qui rapprochèrentles peuples et provoquèrent les vertus les plushéroïques. Ils ont aidé à sauverla science et lesphilosophies anciennes, comme leurs prédé-cesseurs avaient sauvé les lettres. Ils ont favo-risé émancipation des communes,préparé uneadministration plus équitable des peuples: etl'on retrouve leur influence jusque dans la cul-ture des terres, plus large et mieuxétendue



Depuis sa naissance la France avait vu, à
maintes reprises, son territoire diminuer ou
s'agrandir. La Providence avait marqué ses
limites d'une manière visible; mais elle ne les a
atteintes définitivement qu'avec le temps. 'Un
peu avant l'époque dont nous parlons, elle ne g
tient pas une grande place sur la carted'Europe; g
et la teinte rose qui la désigne ne fait pas une
grosse tache dans l'ensemble des nations. Mais
le moment dé sa grande expansion territoriale ~j

est proche. Les Anglais, par suite des mariages
et des partages entre enfants, qui, dans ces
temps-là, réglaient trop souvent le sort des
peuples, occupaient un tiers de notre pays, au
nord-ouest.Le midi constituait un royaume à
part. ~S

Deux grands rois ont contribué alors au dé-
veloppement et à la gloire de notre pays Phi-
lippe-Auguste et saint Louis, son petit-fils. J~
Philippe-Augustefit condamnerpar la cour des
Pairs, comme ayant forfait à l'honneur,le prince
anglais, son vassal, qui détenait plusieurs
grandes provinces de la France; et ellesnous
revinrentainsi, en 1206. Il solidifia sa conquête
et commença l'unification des parties ajoutées,
par une administration régulière, établie à peu s;

près la même partout. Peu après, la croisade s

des Albigeois amena, par une suite d'évene–
ments extraordinaires, le midi à se joindre au
royaume- du nord. Il ne faudrait pas croire que
les hérétiques qui portaient ce nom n'avaient
pas mérité la répression.Voici ce que dit à leur



sujet Henri Martin, historien peu favorableaux
idées chrétiennes, dans les pages de début du
livre XVII de son ouvrage: < Jamais les âmes,
non seulement dans notre midi, mais dans toute
la catholicité, n'ont été en proie à de pareils
troubles, depuis les luttes immenses de l'aria-
nisme. La papauté, l'Église, le dogme chrétien,
l'édince entier de la religion sont battus en
brèche par des tourbillons d'idées sortis de tous
les abîmes du passé et de l'avenir. Mais il est
certain que cette répression fut trop dure, et le
pape Innocent III lui-même blâma sévèrement
les cruautés employées. Saint Bernard, de son
côté, écrivait < Réduisez les hérétiques par des
arguments et non par les armes. Après la
lutte, le midi fut offert à la France, et plus tard,
un mariage vint sceller cette réunion. Comme
le fer attiré par l'aimant s'agite, oscille, puis se
porte vers lui et s'y attache, ainsi les pays mé-
ridionaux, après plusieurs hésitations, se don-
nèrent à nous, Dieu voulant que notre caractère
national fût fait de la vivacitéprimesautière des
pays du soleil et de la gravité sage et ferme des
pays du Nord. Au moment dont nous parlons,
on va vers l'unité française et en se rendant à
cette croisade intérieure, vos évêques et vos
pères y ont aidé.

Saint Louis viendra, lui, le sergent de Dieu,
l'arbitre des princes, jeter sur cette France déjà
bien belle, le manteau glorieux de ses vertus et
le prestige de son héroïsme et on pourra dire
que la France est faite. Déjà la monnaie du roi



a cours de la Manche à la Méditerranée; déjà le
parler de France, cette belle langue qui par sa
clarté, son honnêteté,deviendra la langueinter-
nationale, est usitée dans tout le pays les
chroniqueurs des croisades, Villehardouin et
Joinville, l'assouplissent elle va prendre son
essor définitif. Elle est connue dans l'Empire
latin de Constantinople à Athena parlaven
<m8t bel Francèz comme en Paris.

On aime, à ce moment de notre histoire, à se
rappeler la belle parole d'Ozanam au sujet de
Clovis < Le chef d'une-tribu guerrière descen-
dit dans le bassin baptismal; 3.ooo compagnons
l'y suivirent. Etquand ils en sortirentchrétiens,
on auraitpu voir sortir avec eux quatorzesiècles
d'empire moral, l'honneur, la liberté, l'héroïsme,
les lumières modernes. Une grande nation com-
mençait dans le monde c'étaient les Francs. r

Le diocèse alors était plus étendu qu'aujour
d'hui Montaubanet Moissac lui appartenaient.
Sans doute nous relevions du comté de Tou-
louse mais d'une part, la ville avait toujours
conservé certaines franchises et s'administrait
elle-même; d'autre part, à la suite des guerres
que nous avons rappelées, l'Evêque devint le
seigneur temporel du pays et nous eûmes
quelque temps une vie indépendante. Bientôt
l'évêque et les consuls appelèrent le toi de
France en partage, en pariage, comme on di-
sait, de leurs droits; le pays était rattaché à la



mère-patrie. Quand saint Louis, à qui la cons-
cience remordait les conquêtes de son aïeul,
crut devoir rendre le Midi à l'Angleterre, vos
pères protestèrent qu'ils s'étaient donnés à la
France, « à la condition de n'en être jamais sé-
parés », et plus tard, par rancune, refusèrent
de célébrer la fête du saint roi.

Les évêques avaient donc la principale part
dans le gouvernement. Le bienheureux Chris-
tophe, durant ses cinquante ans de séjour, en a
vu passerquatresur le trône de saint Génulphe
Guillaume de Cardaillac, dont M. Gluck, pro-
fesseur, il y a cinquante ans et plus, au lycée de
Cahors, signale la bravoure, le désintéresse-
ment et le zèle pour l'orthodoxie Pons d'Anté-
jac, qui laisse à la cathédrale ses domaines
d'Albas; Géraud IV de Béduer, ferme revendi-
cateur des droits de sa charge, et Barthélémy
des Roux, qui commença le pontValentré et
ratifia les Coutumes publiées par M. Emile
Dufour.

Quelles étaient chez nous alors les croyances
et les mœurs? L'hérésie albigeoise renversait
de fond en comblenonseulementle dogme chré-
tien et même toute doctrine spiritualiste, mais
encore elle favorisait la licence des passions les
plus grossières. C'était un recul de mille ans
dans le paganisme. Aussi les habitudes les plus
perverses régnaient-elleschez ceux qu'elle avait
atteints. Il y avait dans la région de fréquents
assassinats, pratiqués par vengeance ou désir
du bien d'autrui.



Des banquiers lombards étaientvenus s'età-
blir à Cahors et rançonnaient,par des intérêts
effrayants, tous ceux qui avaient besoin d'em
prunter. Ils étaient établis sur la place du
Change; mais ils suivaient les grandsdans leurs
déplacements, pour profiter de leurs nécessités

f et leur demander jusqu'à 40 pour cent. Un de JJ
nos évêques frappa d'un droit considérable, en
faveur des travaux de sa cathédrale, des prêts
usuraires dont le taux dépassait 20 pour cent.
L'injustice et l'usure étaient donc très déve-
loppées parmi les riches et même parmi lespauvres.

Les liens de famille étaient relâchés au pos-
sibleet l'adultère enpratique, sinon en honneur.
Aussi le Dante a-t-il pl&~é les Canorsins avec
les gens de Gomorrhe dans son enfer. Pour les
hérétiques, en effet, il n'y avait ni bien nimal.

Et ils étaient encore assez répandus dans le ~M
Quercy, puisque, m'écrivait hier M. Albe,
même en 12~.1, il y eut de nombreuses condam-
nations,peugravesà la véritémaisnombreuses,
à Gourdon, Castelnau, Moissac, Montcuq
Montauban. Tel était le champ qui s'ouvrait au ``~

& zèledu bienheureuxChristophe, quand il arriva
à Cahors..

?"' Il vint par la. route de Toulouse, ancienn~iS~~
voie romaine, il passa. sous.Ies fourches patib:u'<
laires qui étaient'non loin de la ville, et y entraK~~

par le Pont-Vieux, le pont des Romains. Vr.
semblablement, il -vint à. la cathédrale~ pcM~s~~

saluerNôtre-Seigneur.Elle n'étaitpasce.qu'eHeS~



est aujourd'hui. Le vieux portail roman se
trouvait à l'entrée; à la place du choeur était

S une coupole ou une demi-coupole de la dimen-
sion des autres les peintures ne décoraient pas

ijr encore les voûtes. Il rencontra ici les chanoines
qui, à cette époque, vivaient en commun, sans
une règle, quatre ou cinq fois plus nombreux
qu'aujourd'hui. Il rendit visite à l'évêque qui
l'avait appelé il demeurait près de la porte de
la Bonnette. En i336, l'évéché fut placé près de
Saint-Urcisse,plus tard entre la rue des Elus et

f la rue de la Liberté Mgr de Sevin, en i665, bâtit
l'évéché qui est maintenantla préfecture. Sûre-
ment le missionnaire se présentaaux consuls de
la cité. L'hôtel de ville fermait la place, allant
de la maison Guyotte vers les cloîtres. Selon
l'ordinaire, l'évêque conduisit processionnelle-
ment le Frère-Mineur au couvent préparé par
lui, en traversant les fossés, au delà desquels
les maisons religieuses se répandaientdéjà.

Ce couvent sentait, dit Fouilhac, la pauvreté
de l'Ordre; et ceux qui ont vu démolir l'ancien
lycée, il y a dix ans, ont encore dans les yeux
cespauvres cellules, avec leurs minuscules fenê-
tres. Christophe commença par lesplus malheu-
reuxdes hommes,et se mit à visiter les lépreux,
se faisant leur frère infirmier. Il y avait deux lé-
proseries à Cahors, au nord etau midi, à Cabes-
sut et derrière le cimetière actuel, contre l'an-
cien chemin de Mercuès. En allant du côté de
Saint-Michel, il traversait les restes de la cité
romaine, les thermes avec l'entrée monumen-



tale encore debout; et l'envie lui vint d'établir,~
en cet endroit très sain, une maison des nlles~
de sainte Claire. En allant à Saint-Georges, il
laissait derrière lui l'immense construction oc-
cupée par les Templiers, et que Jean XXII,
après la ruine de l'Ordre, abandonna aux Char-
treux; il passait devant Saint-Géry, dont
l'église primitive a été remplacée par celle que
vous avez vu démolir au printemps dernier,
dans l'entrepôtdes tabacs. s~

Le désintéressement du bienheureux Chris- jj!

tophe et de ses frères eut bientôt conquis les
sympathies et l'estime de tous les habitants.
C'est à propos d'eux que César Cantu a dit
< Le peuple respecte une indépendance acquise,~
par des sacrifices volontaires. Je modifie un
peulaphrase, et je dis pour demain < Lepeuple
respecteune indépendance acquise par unepau-
vreté noblement acceptée et généreusement~
subie. »

Nos aïeux allèrent au Bienheureux, commë~~
ils étaient allés aux Bénédictins quatre cents

ans auparavant, mais en plus grand nombre~
de là, les maisons dont il sema le Quercy et
l'Aquitaine; de là les charges dont les Frères-
Mineurs furent honorés dans tout le midi dé la~~
France; de là la confiance que nos rois letir
montrèrent en les établissant les inspecteur
les contrôleurs de la justice et des financesdu
royaume.

Vous voyez, mes Frères, je vous ai apport~~
des renseignements d'histoire et de topogya-ï~



pïlie; je les ai rappelés évidemment à plusieurs
qui les connaissaient mieux que moi, étranger
au pays. Voilà le cadre où vous allezcontempler
le bienheureux Christophe. Nous avons voulu
restaurer son culte pour vous excitera repro-
duire ses vertus, à vous attacher à la religion
qui fut par lui renouvelée, à marcher sur les
traces de vos pères convertis. Il y avait long-
temps de cela mais peu importe la vertu est
communicative, même à longue portée.

Il y a quelques mois, la France, par l'organe
de son gouvernement,a décoré la ville de Saint-
Dizier,pour s'être vaillammentdéfendue en i5~
contre Charles-Quint.Par cette distinction, elle
a voulu dire aux soldats de notre siècle, en ce
temps où des parolesantipatriotiquessont trop
souvent répétées « Voilà avec quel héroïsme
on doit servir son pays et se dévouer pour ses
concitoyens. L'Églisea décoré cet humble re-
ligieux et l'a placé sur ses autels pour nous
dire « Voilà comment il faut,servir Dieu, la

'¡/religion et ses frères.m ~)L/;

3
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